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Pour la Komanie, la mort de Michel fut plus que le signal de la décadence ; ce fut celui d'une terrible v. siméoo agonie qui dure jusqu'en 1716 et la jette dans une leoi. léthargie de plus d'un siècle » pendant laquelle s'ac* complissent, presqu'à son insu, les attentats les plus inouïs sur ses lois fondamentales, ses droits politiques ^^^^ , et civils, ses personnes et ses propriétés. A la mort de de\iïchXiV. ce grand homme , non-seulement laVallaquie perd ses II. 1
filSTOIAE DBS ROMANS
conquêtes, non-seulement i'Ardialie demeure à Basta, son successeur ; la Moldavie , à Jérémie Movila , et la Vallaquie, à Siméon , son frère ; mais Georgeo , Bràîla, Turnu retombent pour jamais au pouvoir des Osmanlis ; Tarmée se débande » et les soldats se font routiers pour vivre; le pays est épuisé, les caisses sont vides, rabattement succède à Tentliousiasme, la résignation au courage, et les Vallaques, las de guerres et d'impôts, ne demandent plus que le paix et du pain ; la famille de Michel est proscrite ; ses frères Étienne et Marcus sont obligés de se cacher ; ses enfants sont restés en Ardialie, otages de rcnipcieur, et Petras'co , l'aîné, lui réclame vainement l'exécution de son traité avec son père. Le sultan a repris ses droits ; les traités de I/1.6O et de 1529 sont renouvelés, le tribut doublé, et la Porte 9 en s'arrogeant définitivement le droit d'élection , leur enlève leur indépendance.
Cependant riioinmc de son choix , Siméon MoviLi , ne pouvait tenir longtemps. Ses vengeances contre les partisans de Michel, les excès quMl tolérait à la soldatesque , les contributions iniques dont il surchargeait les villes et les villages, aussi bien que les domaines du dergé et des nobles , ne tardent pas à lui faire des ennemis de ceux-là mêmes auxquels il devait sa place. Les itw» frères Buzesco i^pellent aux armes Im habitants du haut pays du Banat de Graîova, passent TOlto à leur téte et arrivent à Bucuresci. Siméon avait déjà pris la fuite, et se retirait sur la Moldavie; ils courent à lui» Vatteigneat'prèsdeFocçani, dans la vallée dite la Croix de l'Ecuyère ( Crm&a Comiëoei) , le taillent en pièces et
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le chassent du pays. Peuclaiil ce temps , les Boïers tenaient conseil à Stàaesci et délibéraient entre eux sur rélectîon d'un nouveau prince. Ils étaient prési* dés par Basia. Trois candid;its étaient sur les rangs, Màrcea, Pàstor et Kada S'erban; le premier, soutenu par Basta; le deuxième, par quelques Bolèrs, et le troisième , par la majunlô de l^assemblée. « Par la » volonté de Dieu, dit le chroniqueur Greceano, ils » choisirent pour prince, d'une voix unanime, Georges » Radu S'erban, de la famille de Bassaraba, le conduisi- "V. RaduXl,
S'erban I. B.
» reiit en tiiompheà Tùrguvici , et cet homme vertueux * leoi-ai. » devait sauver la patrie* » Le fait seul de son élection était une démonstration sufiisan te pourfaire entendre à la Porte qu'elle n'en tenait pa^^ encore le droit, et en continuant la politique de Michel , en restant fidèle à l'empereur, S'erbaii prouva qu'il était digne de prendre en main la direction des afl'aires. Éclairé, humain , économe, ses premiers soins sont de relever la confiance du peuple, d'inviter les fugitifs à rentrer et les routiers à s'#fiieoir» de les aider à se reconstruire des habitations que la guerre a ruinéec», et de remplir le trésor sans ^rer le cultivateur. Il voudrait par la paix conserver aux Yaliaques ce que son prédécesseur leur a regagné par les armes, Ténergie et la dignité; et il a com{MÎ8 que de bonnes lois sont seuliee capables de le mener à son but. En conséquence , il s occupe à reviser le code de Badu IV, cause de Tanarehie du dernier siècle , et que Miehel avait déchiré de son épée , maintient toutes les donations de celui-ci à ses soldaU , fait à ses Boïers La vaiiaquic d'honorables coneessions de terres , partage avec eux ^"^'^^ *^ ^'^^^^^
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les scindrômes , devenus biens de TÉtat ; fait enfin que tout Roman est propriétaire, règle les poids et me* sures, €il8(3mbleen cela avoir pris modèle sur la France; car si Tanalogie n'est pas toujours dans la valeur, cîle est souvent dans les noms ; ainsi , la litra , le drame , le qaantar, la vadra, la banit*a, ne semblent autres que nos litre, drachme, quintal, vedro, banne ou^ bannatte; et, pour porter des iioins sciavons, la toise (Stîngène), et la perche (pràjine), n'en sont pas moins , à peu de chose près , égales aux nôtres ; la pre* mière égale à 1" 962 ; la seconde , à trois de la première , à notre petite perche de 18 pieds. On le voit donc, ce n*est pas d'aujourd'hui que date notre influence sur ces contrées ; il y a longtemps qu'elles nous imitent, longtemps que, autant qu'elles le peuvent, elles marchent avec nous, longtemps qu'elle pleurent d'être si loin de la France.
S'erban ne faisait que de commencer ses améliorations, lorsque Siméon Movila et Jérémie, son frère, entrent tout à coup en Vallaquie , à la tête de troupes moldo-polonaises. Ainsi , surpris à Timproviste au milieu de ses occupations paisibles , et sans armée pour leur tenir tête , il passe les montagnes et va demander des secours à Basta. Gelui-<îi en réfère à Tempereur, et l'ordre lui étant venu de prêter main-forté au vofvode, ils repassent ensemble les muntagnes avec une forte armée, et chassent F ennemi. Pour en témoigner sa re- . connaissance à Rodolphe , S'erban lui envoie des dé-
pûtes, qui renouvellent avec lui à Prague, le traité de Michel lY (21 décembre 1502), et il ne reste pas
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longtemps en arrière avec Basta. Székéli, mécontent de l'abdication de Sigîsmond, ne cessait de disputer pour son compte rArdialie à Fmpereur ; maître d*une nombreuse armée de Szicles et de Turcs , il s'était fait proclamer prince, avait obtenu la sanction de la Porte et réduit Basta aux abois. C'est alors que , Basta ayant demandé à son tour des secours à S'erban , celui-ci lui envoie quinze cents hommes, sous le commandement des deux Serviens Wolfgang-Kis et Jean Csonka, qui malheureusement se font battre au village de Saint- Démètre , par un corps de trois mille six cents hommes. Turcs, Bulgares et Tartares. Székéli ayant proiïiù de cette victoire pour vejiir mettre le sicge devant Schelsburg, défendue par les Impériaux, Basta s'adresse de nouveau à S'erban. Mais le voïvode , menacé par Siméon Movila-, est peu disposé cette fois à lui ré- , pondre. Croyant la cause de l'empereur perdue , il allait même, au contraire , signer, avec Székély, un traité * secret , lorsque ses généraux Delhi Marco et Georges Batz, instruits de ses intentions, soulèvent Tai'mée contre lui, le forcent à se déclarer pour l'empereur et à entrer en personne en Ârdialie. La conduite de S'erban n'était nullement Teifet de la pusillanimité , elle lui était dictée par la sagesse. Faible entre tant de puissants ennemis, ce n*était pas à lui de s'allier au plus faible. 11 ne pouvait pas sacrifier son pays à sa reconnaissance envers Tempereur ou Basta; d'ailleurs la cause de Székély était la meilleure, elle était celle de rindépendance* £n cédant donc à Topinion , il ne prouva qu'une chose, c*est que l'instinct guerrier qui
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avait animé les ducs de la première période , n'avait pas entièrement péri avec eux. 11 ne peut en effet que B^ueer et non s^éteindre tout à coup , et la nuance n*etl encore qu'insensible entre le dernier duc et le premier ho^odar. Ainsi « Radu se laisse » comme Michel , en* traîner par son courage , et oublie ce qu*il doit à son pays , pour ne songer qu'à ce qu'il se doit à lui-même. Néanmoins, il n'eut pas à s'en repentir. Malgré les victoire menaces de Jérémie et de Siméon Movila , il passe en Ixék^. Ardialie, à la tête de six mille fantassins, de quatre mille chevaux et de quatre canons , opère sa jonction avec le généra! Ratz et les Szicles de Csik , entre Yulcanu et Ros nou, et, profitant de la nuit qui tombe, marche droit à Székély, campé près de Gromstadt , dans la plaine de Burgenland , Tattaque à Timproviste , met en fuite les Tar tares et les Turcs , et fait massacrer, par le Ragusain Aloïs Radibrati, les Hongrois et les Ardialiens , qui osent faire résistance. Székéli périt lui-même dans cette affaire. Il est tué d'un coup de mousquet par le général Ratz , et sa mort met lin au combat. En le voyant tomber, les Yallaques se jettent sur lui, lui tranchent la tête, la promènent au bout d'une pique dans la mêlée , avec des cris de victoire , et quand ils ont ainsi semé Pépouvante parmi les siens, qu'ils les voient en fuite, qu'ils sont restés maîtres du champ de bataille , ils courent la promener par les rues de la ville , en brisent les os , la remplissent de foin et vont planter cet exécrable trophée sur la tour du château de Yàcàras'.
Si S'erban n'eût eu que les Hongrois pour enn&r
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mig 9 et sMl eût moins senti le besoin de la peix, il eftt
pu profiter de cette victoire , qui faisait trembler la race dominante, afin de réveiller chez la race conquise le sentiment de la liberté et l'appeler à Tunion. Il en venu à bout d'autant plus facilement, que les Romans étaient alors comme aujourd'hui les plus nombreux dans cette province : mais il lui tarde de retourner en Vallaquie , pour y continuer ses améliorations. Il se contente donc d'envoyer èt Tempereur cent vingt-cinq drapeaux pris aux ennemis et de recevoir en échange , avec le portrait de son suzerain suspendu à une chaîne d^or, un diplôme qui lui concède l'hérédité de la Vallaquie (160S). Ces présents donnés et reçus, il laisse deux mille hommes à Basta, et prend le chemin de sa principauté. Il n*y pouvait rentrer qu*en passant sur le
corps des Tartares et des Turc? , que les intrigues de Jérémie ont ramenés sur ses pas, alin de venger leur défaite de fiurgenland. Il en vient à bout cependant,
et les chasse au delà du Danube. L'année suivante tandis qu'il assiste aiix conférences de Cromstadt , auxcpiellee Ta invité Basta, Jérémie travaille en secret à le rriRcrser. Il ourdit un complot, y fait entrer le ConspiraUo. métropolitain de Tûrguvici, met en téte Étienne Pro* die , fils naturel de Pierre Cercelu , pour lequel il a obtenu sans peine un firman de la Porte, leur donne des armes et de l'argent , et Prodic lève l'étendard de la révolte. Il en est bientôt puni. S*erban accourt, le bat, le fait prisonnier, et l'envoie à Basta, avec le nez et les oreilles de moins.
Cependant TArdialie est livrée à ranarchie la plus
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complète; la loi n'y est plus qu*un vain mot, et tous
les liens administratifs y sont brisés. Accablés de la tyrannie des nobles et poursuivis dans leurs consciences par rinquieition du comte de Belgiojoso, ancien jésuite et lieutenant de Basta, les soldats et les paysans se sont faits routiers 9 pillent les villages, incendient les châteaux et campent sur les grands chemins» Us viennent de pénétrer en grand nombre dans le Banat de Gralova, et S'erban n'a pas eu peu de peine à les en chasser. Sur ces entrefaites, le khan de GriméOt cédant aux instigations de Jérémie Movila , menace S'erban d'entrer en Yallaquie , s'il ne se décide à lui compter vingt mille ducat& Dans ce pressant danger» S^erban s'adresse à l'empereur, et le Idian est invité à envoyer son délégué à Ciaud'emburg, pour arranger cette affaire avec les commissaires impériaux. Hais les , choses n'en finissant pas , le khan passe le Ser^ avec quarante mille hommes ; c'était le plus sûr moyen d*en Le khan hâter le dénoûmenU £n effet » il reste bientôt décidé concoun"'à'^ja 0^ Tempereur abandonnera à Ahmed I** le droit de du^bMpodar. i^OHimer Thospodar, et que le khan de Crimée con- ' courra à cette nomination, en donnant la lance et la hache d'arme au candidat auquel la Porte aurait déjà donné Tétendard. Ce fait grave, dont heureusement la Russie ne saura jamais profiter; ce morcellement des droits suzerains de la Porte est précisément ce qui sauve S'erban , car il tient en main lance , hache d'arme, étendard, et pour les garder, il n*a qu'à compter au khan vingt mille ducats; ce qu'il fait Moyennant quoi le klian lui garantit Thospodarat contre
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le mauvais vouloir même de la Porte, De cette manière, Jérémie voit s'évanouir Fespoir qu'il nourrissait depuis si longtemps de le déposséder d'un trône d'ob il descendra peut-^tre , bientôt même « mais pour monter sur le sien.
Jusque-là Radu S'erban , qui ne doit rien à la Porte et moins encore à Tempereur, mais qui n*est pas fâché de prouver à ce dernier tout le tort de sa condescendance pour Ahmed, envoie le général Ratz en Ardialie avec ordre de la disputer et de Tenlever sUl se peut k Bocskay, parent de Sigismond Battory, auprès duquel s'est retiré son ennemi « Siméon Movila. Ratz d^abord battu , bat Bocskay à son tour à Udvarhely , où il met en émoi la diète des Szicles ; à Médias', qu'illîvre au pillage, et à âchelsburg, où il s'enferme. Cependant s'erban Bocskay est venu à bout de railler les mécontents, de Bocskay le traité ramener les routiers à la discipline et de chasser avec ^* ^W*"*"*** eux les Impériaux , les jésuites et leur chef, le comte Belgîojoso. Proclamé voIvoded'Ardialîe au mois de juin 1GÛ5 et confirmé peu après par la Porte, il oblige S'erban à renouveler avec lui le traité de Michel av ec Sigismond' (5 août), exige le rappel en Vallaquie du général Ratz, réclame les canons pris sur Szckéli, et promet en retour à S'erban de veiller sur les menées de Siméon Hovila, d'intervenir auprès de la Porte pour lui assurer définitivement la principauté; enfin, un refuge sur ses terres en cas de mailieur (1604).
Ce n'est pas sans peine que Ratz se décide à rendre Schelsburg ; partisan de Michel II, qui de garçon d'écuiie Tavait fait général» il n'avâât cessé de main-
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tenir les droits de son maître sur PAidialie. L'annéé suivante Bocskay l'ayant fait prisonnier, ie punit de Bes prétentions en lui faisant trancher la tête.
M. siméon A quelque temps de là, Siméon Movila ayant suo^ 1Ô07-», * cédé en Moldavie à Jérémie son frère, appelle les Taftares à son aide , fond avec eux sur la Valiaquie , atteint, au bord du Téléajen, S'erban qui accourait à sa rencontre, et là pendant trois jours lui dispute la viotdre et le trône. U eet supérieur en nombre , il ne le cède pas à S'erban en courage , mais il est vaincu. Le général Préda Buzesco ayant d'un coup de sa hache d'arme fendu ie cr&ne au neveu du khan de Grinàée» qui conduit les auxiliaires , les Tartares prennent là fuite, les Moldaves sont entraînés dans leur déroute i et Siméon n*échappe à une mort glorieuse que pour tomber quelques jours après dans un infime guet^ apens. Le khan de Crimée, afin de venger à la fois sa défaite et la mort de son neveu , envoie Tordre de ee saisir de sa personne, de Rattacher sur un cheval sauvage et de Tabandonner à l'instinct de ranimai. On ignore comment il 8*en tira. Ce que Ton sait , e^est quMl reparut bientôt sous le froc et le nom de Dosot<thée, que devenu métropolitain de Kiefî» il y fonda la première académie ecclésiastique dont s'honore la Russie, quMl occupa depuis le siège archiépiscopal de la Moldavie, et qu'enfin il est l'auteur du psautier en vers et en langue d*or qui parut pour la première
M. Constantin fois eu 1671. Gonstantin, son firère, hil avait suceédé *i6othiol* immédiatement.
Quant à 8*erbftn, il n'a guère le temps de se repo*
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6er de sa victoire. Le 35 décembre 1610 Gabriel ■ Bathory^ eû faveur duquel avait d)diqué (1608) Si* gismond Racocz , successeur de Bocskay, pénètre en Yallâquie à la tète de sept mille Heiducs» et le prenant ainn au dépourvu, l'oblige à se retirer en Moldavie. Heureusement pour lui, Constantin Movila n'a pas hérité de la haine de ses irères; il en est bien aocueilH I et peut en toute sûreté adresser de là ses do* léances à Tempereur. Pendant ce temps Gabriel met le pays au pillage, fait de ïùrguvici, cette vieille ville de guerre si grave et si calme quand le canon n*y gronde pas , le centre de ses orgies, intrigue à la Porte pour obtenir Tinvestiture, et fait appuyer ses sollicita*' tions par Pambassadeur d'Angleterre. S'erban n*^a pas de moins fortes recommandations que lui. La France et la Pologne s'intéressent à sa cause , et il Teût em« porté sur son rival, si, trop exigeant, Tambassadeur de cette dernière puissance n'eût demandé pour son protégé oe que Gabriel briguait pour lui^ntoe, l'in* vesttture des deux provinces. La Porte ne peut que rester sourde à ces exigences. La iiardiesse de Gabriel ^ rindigne autant que l'imprévoyance de S'eri>ui.
Enconséquenoe elle essaye de leur donner une preuve v. Radu^xii. de son imparlialiié. A cet effet, elle commence d'abord par . honorer de l'investiture de la Yallâquie Radtt XII , fils de Pierre Gercel , puis intime à Gabriel Perdre d'évacuer immédiatement le pays , et pour l'y contraindre mande enfin au pascha de Temesvar quMl ait à attaquer les villages des Heiducs. Gabriel était ^lors à Bucuresci. A la nouvelle qu'il reçoit de cette dé-
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terniination de la Porte, il lui envoie une lettre de sanglants reproches , dans laquelle il se plaint de ce qu'elle lui a préféré un obscur Yaiiaquef à lui du sang des Bathory. Mais cet obscur Vallaque 8*avaiice, et Gabriel s'enfuit à son approche enmenant avec lui prisonnières la femme et les filles de S'erban. Cependant S'erban, qui a lés yeux sur tout ce qui se passe, rentre tout à coup en Yallaquie à la tète de quelques troupes recrutées en Pologne et en Moldavie, marched'abord contre Radu XII et le chasse ; puis , grossissant son armée svibaii I des rouges du pays, s'attache à la poursuite de Gabriel, ^^tho^ï^ déboudhe en Ardialie, et va se refaire à Gromstad, dont le juge des Saxons, Michel Weiss, lui a ouvert les portes. Le jour même Gabriel campait à quelque distance, près du village de Pétersdorf , dans un terrain semé de ronces et de nappes d'eau. Il avait avec lui douze mille chevaux et trois mille hommes de pied. Dès qu'il parut, S'erban sortit à sa rencontre avec toutes ses forces, sept mille cavaliers, quinze cents fantassins et trois canons. Avant de commencer l'attaque , Gabriel promet à ses troupes , en les haranguant, cent esclaves à qui lui apportera S*erban mort ou vif. Le centre vallaque, composé d'infanterie, est d'abord repoussé par les Szicles ; mais 6'erban le rallie , le ren« voie au combat, fond lui-même sur la cavalerie ennemie, la taille en pièces, poursuit les fuyaidsjusqu'à une distance de deux lieues, et reste eniin maître du champ de bataille* Six mille prisonniers , cent vingt drapeaux, un bagage considéral)lc , la délivrance de sa femme et de ses ûiies sont les fruits de sa victoire, et il eut fait
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prisonnier Gabriel lui-même, si eeloi-ci, pour mieux
assurer sa fuite , n'eût eu soin d'arracher son panache et de le jeter à terre (12 juillet i6ii).
Pendant qu^il triomphait en Ardialie, Badu XII «
rentré depuis quelque temps en Valiaquie à la tête d'une forte armée turque , se faisait reconnaître à Tûtguvici ; les forces de S^erban ne lui sufSsent plus pour le renverser, et Constantin Moviia n'est plus là pour lui prêter appui contre son rival. Jalouse de leur bonne intelligence , la Porte avait envoyé à lassi deux capidji baschi avec ordre de l'étrangler et d'installer Étienne Toms'aàsaplace* Moviia s'était heureusement emparé des deux Musulmans , les avait fait passer en Pologne , et avait en même temps supplié Potowsky, son beaufrère, de lui amener de prompts secours. Potowsky était . accouru; ^mais battu, fait prisonnier par Toms'a et envoyé à Constantinople , sa défaite avait décidé du sort de Moviia; il s'étaiti réfugié à Cracovie. La chaise hospodarale étant vacante, Tempereur la fait vainement demander pour S'erban. Coinmc il deiuande en même temps pour lui-même la cession définitive de l'ardialie, il n'obtient rien ; S'erban va rejoindre Moviia, Uadu XII reste en Valiaquie, et la Moldavie est donnée au vainqueur de Potowsky, à Étienne X-Toms'a II. Étienne x-
Âinsi c'est en 1610, dans la personne de Radu Xll ^eTtîsV' etd'Étienne Toms'a, que la Porte use directement pour la première fois du droit que l'Autriche vient de lui Les principautés abandonner en 160/i, de nommer les hospodars, et la «roit^d'JneMkm. perte de ce droit souverain n'est pas moins due à l'esprit turbulent et inquiet des deux premiers Moviia qu'à
ik
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la faiblesse de Temperear ; ainsi, de ce jour, les cliefs d6
ces deux provinces descendus au rang de pascha, voient toutes leurs actions soumises, sinon de droit , du moins de fiit, au coatrôle despotique des sultans; et si Ton entend encore le bruit des armes romanes au delà des Garpathes, ce n'est plus ordinairement que comme un iuble cliquetis qui se confond et se perd au milieu des huées musulmanes. Car de cette époque date le désarmement des principautés. li ne se fait que graduellement encore et conunetiee par la destruction des Tût** gori qui hérissent le territoire; mats è Tavenir les Eomans ne se lèveront plus en masse , ils ne seront plus un peuple de soldats; cinquante ans encore, et rho^)od«*, tenu d^assister son suBeraîn» ne traînera plus à sa suite que quelques mille ianoesi.
Antttaw tué ToDis^a II , dit aussi Tomsevici parce qu*il était fila ' ^'^Sr tHiJ^"" * Toms'a !•% était fier et vindicatif à Teieès. Le tait suivant peut en donner une idée* li avait fondé un mo* nastère iSolea; il venait de le consacrer et terminait la cérémonie par un festin splendide auquel il avait invité Anastase VI, quaianle-septiume arciieveque métropolitain de Moldavie. Anastase ayant manifesté, pendant le repas, son intention de eonsaorer prochainement son liioiiastère de Dragomir, pour lequel il n'avait pas épargnérargent, c A tasanté, trèsHU^int Père, » lui dit Toms*a eti le saluant et en vidant son verre ; « maintenant iais ce que tu veux pour ton monastère, 9 mais sache qu'il ne sera jamais qu'une succursale du 9 mien. — Nonl non! lui répond Anastase piqué au • vif, et que ta Grandeur se persuade bien que le
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» temps va venir où son monastère de Solea ne sera
» qu'un rat au prix de celui de Dragomir. » A ces mots, Toms'a n'en pouvant plus de rage, tire son poignard « se jette sur te prélat , le frappe de plusieurs coups , et laissant là ses convives , va s'enfermer dans Suciava. GepMKiani Ânasiase nage dans son sang, et toutes ses blessures sont mortelles. Il appelle auprès de lui le hfltman làhiça Vamavsky. « Pais moi conduire à Dra- » gomir, lui dit-ii , je veux le consacrer avant de mout rir, » On Vy transporte » et la cér&nonie terminée il expire n*ayant encore que trente-cinq ans et finissant sa vie aussi singulièrement qu'il l'avait conmiencée. En effst, encore enfant il avait été fait {Hisonnier avec une de ses sœurs par les Tartares. Tendus Fun et l'autre séparément , ils s'étaient retrouvés sans se reconnaître aiqNrès du khan de Crimée» et celui-ci les avdt unis. Ce ne fat qu'après avoir rempli les devoirs du mariage et dans leurs épanchements d' amour que, s' étant raconté leur histoire, ils se reconnurent. Epouvantés de Tin^ OBSte^ ils allèrent supplier le khan de les laisser ren«* trer dans leur patrie pour y faire pénitence et y racheter leur crâne par un repentir de toute leur vie. Le khan y consentit. Us s^enfermèrent chacun dans un couvent , et c'est de là que par la protection du khan il était bientôt sorti pour occuper le siège archiépiscopal de la Moldavie.
Le hatman Bàluça (grain d'or) , voulant venger sa mort , passe en Pologne , y demande des secours pour chaaserrassassin, rentre en Moldavie et attaque Toms'a près do la Jigin , sur le chemin de lassi au Pruth.
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Mais son indignation n*a pas prix qu'elle mérite; il est vaincu et tué dans raction ; ses bim sont confisqués, et sa famille proscrite se retire en Ardialie,
Peu après Radu et Toms'a reçoivent Tordre de la Porte d'enlever F Ardialie à Gabriel Bathory, et de la remettre à Gabriel Bethlen. Ils obéissent. Le 23 octobre 16iâ Bethlen est proclamé, et quatre jours après Batbory meurt assassiné par les nobles dont il a séduit les le ri] mes et les filles. L'obéissance de ces deux princes aux ordres de la Porte est un nouveau coup porté aux droits des Romans. En travaillant pour elle» leurs princes ne songent pas qu'ils agissent contre leur intérêt propre ; mais ils ne tardent pas à s'en apercevoir. Les conditions auxquelles r Ardialie est cédée k Bethlen ne font que serrer plus étroitement le joug qui pèse sur eux et leur coupent i* herbe sous les pieds* « Elles leur enlèvent, ainsi qu'à la Polognie, le droit » d*acheterdes châteaux dans cette province, et défen- 9 dent à Bethlen de leur donner asile. » Cette faute ne leur est pas seule commune. Ils méritent tous deux le reproche non moins grave de s'être présentés les Les Grecs premiers à la tête d'une foule de Grecs auxquels affluer"dau^ donnèrent leur confiance, et dont les exactions, I prtocipautéi. „j^ins insolentes , mais plus étudiées que celles des Turcs du siècle dernier, firent bientôt jeter les hauts cris. Dès la seconde année de son gouvernement , Radu en avait déjà senti les conséquences. Le peuple n'avait pas oublié le traité de Michel IV qui leur défendait Tadmission aux emplois publics ; en les voyant donc l'objet de la faveur de Thospodar, bien placés
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partout, à la cour et dans les provinces, il en exprime son mécontentement , et le stolnic Berça de Màràcini Conjuration s^emparant de cettedîspositîon des esprits, forme, avec ae^Mtoàc?oi. huit autres Boïers du district du TeloOrman , une conjuration à rellet de se débairasser de sa personne, et de mettre à sa place le câmaras' Michel , son trésorier. Le complot fui découvert , et ceux qui y avaient pris part furent décapités ; mais au lieu de calmer les esprits , cette mesure de rigueur ne fit que les aigrir, et Radu ne larde pas à suivre Toms'a dans sa disgrâce.
Sollicités par les Moldovailaques, la Pologne et Tempereur essayent de ressaisir leur influence sur les principautés. La première , poussée par les inslanccs du vieux Constantin Movila , est décidée à soutenir les prétentions du jeune Bogdan Vil, fils de Jérémie, et le se- m. Bofdan vn« cond voudrait pouvoir donner iaVallaquieà S'eVban I*% iMS-ie. la Moldavie à Petras'co , fils de Michel lY, et F Ardialie à Homonnai. En conséquence, Samuel Goresky et Michel Coribut Viesnovsky prennent les armes et entreprennent de chasser Toms'a. En moins de six mois ils le battent quinze fois, mais il leur tient toujours tête. Cepciidàiit Bogdan Yll est installé sous la tutelle de sa mère , Toras'a est rappelé à la fm de i6i5 , les deux frères Mihna , envoyés par la Porte , viennent disputer la chaise hospodarale à son successeur, et Radu XII , remplacé par Alexandre IV- Elias I", va y ^ig^andrerejoindre Toms'a au commencement de l'année sui- ^qI^^ vante.
Sur ces entrefaites Viesnovsky étant venu à mourir, les troupes qu'ils n'avait pas soldées depuis six mois
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S'crl.aii I. B.
Gottjonitlon
du Pacariiic Lupu.
Les Grecs sont mametét»
se débandent. Coresky s'eiïorceen vain detenirla campagne avec cinq cents chevaux , et en vain aussi S'erban V falMl une irruption en Vallaquie à la téte de quelques troupes de Tempereur ; ce dernier est repoussé et le premier est complètement battu par Iskender pascha, qui ie fait prisonnier et Tenvoie à Constant!nople. Bogdan et sa mère avaient déjà pris la fuite. Ce que voyant, iskender pascha, cédant aux insinua* tiens de l'empereur, donne le hospodaratà Rada S*erban à condition qu'il l'aidera cuntrc les Cosaques.
Elias, que son origine et plus encore son entourage rendaient odieux aux indigènes, avait reçu du sultan l'ordre d'aller le rejoindre, lorsque éclata tout à coup contre lui et lés siens un complot dont les chefs étaient le pacarnîc Lupu et le grand-vornic Christea. 11 donne l'ordre de les arrêter. Christea est saisi et décapité. Quant à Lupu, il se réfugie en Ardialie. Irrité de n* avoir pu mettre la main sur lui , Éliaa allait décharger sa colère sur toute la noblesse , lorsque d'un côté Iskender pascha le menace de ie déposer et lui fait payer quarante mille ducats la téte de sa victime , tandis que de Tautre Lupu, rentrant à la tète des réfugiés ,et des Ardiaiiens , l'oblige k aller chercher luimême un refuge dans Rutschuk, entre dans Tûrgaviçi, massacre les Grecs qu'il y rencontre et donne ordre à son lieutenant Buzdugan de les exterminer par tous les districts. 11 n'est que trop bien obéi. Les Vallaques renouvellent pour la seconde fois le massacre des Français par ica Siciliens, ^ous les avons vus se venger en un jour des spoliations des Osmanlis ; le tour
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des Grecs est venu. En moins d'une semaine, ils ont tous disparu (1617). Justes représailles contre ces hommes, orgueilleux qui s'en vont à l'étranger se faire les dominateurs et les exacteurs du peuple î Sanglante leçon dontles Phanariotes ne sauront profiter que pour en tirer une honteuse vengeance! Coup terrible qui coûte la mort à ceux qui en ont l'audace et donne le trône à Gabriel Movila , fils de Siméon ; Lupu et Buzdugan sont / cabi lei empalés par Iskender pascha auquel Élias les a livrés ; y. ) ^aiT-is
mais Élias 4ui-même est contraint de s'enfuir en Hon- / iSÏ^Î grie pour échapper K la vengeance de fioïers.
L'année suivante, 1618, Gabriel et S*erban font ( Gabriel
échange de leur principauté, et le premier abandonne j, J 16I8-19. bientôt la sienne à Gaspard Quatiani 1" » duc de Naxos. I Quatlaiii I. Gelui^ ne la garde pas longtemps. Gabriel Bethlen , * ^^^9-^^* son ennemi, obtient facilement sa déposition en le dénonçant comme allié des Polonais , et c'est en vain qu'il les appelle h son secours ; Iskender pascha marche . coiiireeux et les défait à Çicora (mamelle), lOseptembre 1620. £n vain aussi les Polonais demandentrils au musulman à capituler, Iskender rejette leurs conditions, les poursuit jusqu'au Dniester, les taille en pièces sur les bords du fleuve, leur tue dix mille hommes, et Gaspard qu'ils entraînent dans leur déroute est assas^ sine par un des siens. Alexandre Élias le remplace, m. Aiexandre-
La guerre allait continuer entre la Pologne et la i62i-s^ Porte ; déjà les Osmanlis avaient jeté im pont sur le Danube et déjà même ils avaient opéré leur jonction à Tàtàreni avec Alexandre , lorsque Sigismond , pressé d^éviter le danger qui le menace , écrit à S'erban une
Movila IV.
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lettre affectueuse par laquelle il le prie de faire en son nom à la Porte des propositions d'accommodement. Grâce aux soins de Thospodar de Yallaquie, la paix fut heureusement conclue peu après et signée le 6 octobre 1621. Elle semble avoir amené la déchéance d'Alexan- H. Étienne- dfe, Car Étleone Xl-Tomsa 111 vint le remplacer au
Tomsa ni. '
i5ss s3. commencement de 1622.
M-RaduS'erban Radu S'erban , se voyant menacé de destitution par leas-so. ]||ug^p2|£^ hhaxk l"^ sait prévenir sa disgrâce. 11 lui envoie en cadeau trente mille écus d'or, et regagnant ainsi sa faveur, se hâte d'en profiter en lui deniandant pour soi le hospodarab de Moldavie et celui de la
V.Alexandre. V. Vallaquie pour son fils Alexandre (162S). Doubleieu-2A, ment satisfait , il recomman H * ' son peti l-iiis à ses lioiers et se rendà son siège. La Moldavie était sans cesse me* nacéepar les Polonais. Quoique vieux et souffrant de la goutte , il vient à bout de les mettre à la raison , et quand il a rétabli la sûreté sur les frontières , il s'oc* cupe d'introduire chez les Moldaves les améliorations dont il a fait jouir les Yallaques. 11 avait compris qu'unis par une même langue, uneméme foi , une même origine, les Moldovallaques n'étaient qu'une même famille sous deux noms distincts, que le Melcove et le Seret ne devaient pas, ne pouvaient pas servir entre eux de barrière, et qu'enfin il ne leur manquait plus que mêmes lois , mêmes poids et mesures pour n'être plus iJ)solument qu'un même peuple et constituer un jour une même nation. A cet effet, il refond les lois de Radu IV et d'Étienne IV, et si son nouveau code, retouché peu après sous Basile le Loup, par le grand
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Logothètc Eiistratiiis, ne porta pas longtemps son nom , tout fait présumer néanmoins qu'il fut favorablement accueilli, et que tout bon soldat quMl fût, c*est à cet œuvre de paix qu'il dut d'avoir été surnommé par les Moldaves Radu le grand , et par les Yallaques le grand S'erban.
Pendant ce temps son jemie fils Alexandre, heureusement aidé par de dignes ministres , se faisait aimer de la noblesse et du peuple pour Timpartialité de sa justice. Ce qui n'cmpècha pas que son règne de cinq ans ne fut qu'une longue suite de révoltes et de mal- Révolte
des Mos'iM
heurs. Peu faits à la vie paisible et au travail des
champs, impatients de guerre et de pillage, les Mos'negi s'étaient séparés du peuple , le traitaient en ennemi et supportaient difficilement le frein qu^ Alexandre imposait à leur indiscipline. Plusieurs d'entre eux étaient allés même jusqu'à s'insm^ger, et leurs détachements s'avançaient sur Bucuresci $ en criant que des hommes comme eux ne pouvaient pas obéira un enfant mineur. Pour étouffer ce germe de guerre civile, les Boïers marchent contre eux, les rencontrent à Mànesci et les dispersent ; ils se retirent sur les rives boisées duLotru, et reparaissent bientôt , ayant à leur tête un certain Paisie, auquel ils veulent donner le hospodarat; mais ils sont défaits de nouveau, et la mort de leur chef met fin à leurs prétentions. Vieux soldats et n'ayant plus d*ennemis à combattre, ils se font routiers, vo* lent et pillent les Mos'ncni, leurs frères, et leur nom de Lotri (habitants du Lotru) est resté depuis dans la langue d'Or, pour signifier voleurs, brigands»
niSTOliiii DES ROMANS
En Moldavie , Radu S'erban venait de mourir.
Alexandre fuit venir bon corps à Uucuresci, et le dépose dans le monastère qu'il y avait fondé et qui porte M. Mtron* aujourd'hui son nom. Mironl-Movila Y, qui lui suc- Ï620I.30/ cède, n'a pas la force de retenir les Tar lares, qui se pressent sur le Dniester ; ils passent le fleuve et inondent le pays jusqu'à TOIto. Ils sont chargés de dépov. Alexandre ser Alexandre V et de réin&ialler Alexandre Élias. 163^80. Toujours haï et toujours chassé , celui-ci revient toujoun et toujours est reçu , car les Vallaques ne sont plus unis et la Porto peut leur imposer qui i)uii lui beuible. Gabriel Bethien £n Ardialie, Gabriel Bethlen, témoin de ce qui se
rtve un royaume , , • »
deDacie. passe dans ces provinces, de 1 anarchie qui y règne, de la misère qui les désole, ne voit pas sans regret cette instabilité des hommes et des choses. La jalousie, la misère, la discorde qui ont fait des Romans un peuple de routiers, éveillent en lui une généreuse ambition. S'il pouvait se faire couronner roi de Dacie , il donnerait à tout une face nouvelle. Il en demande donc le litre au sultan , et il a tout ce qu'il faut pour le soutenir avec dignité ; grand capitaine , habile diplomate , actif, entreprenant, audacieux, rien ne Un iiKuique, pas même l'influence nécessaire auprès de la Porte. Malheui*eusement la mort vient le surprendre au milieu de ces grandes pensées , et tout reste après lui dans le même état.
Alexandre et Miron s'eiïorcent vainement de luer le peuple ; le peuple, qui n'a rîen à lui , préfère le vagabondage à l'agriculture, et la sauvage libellé au joug Léon-Toms'aiv. de lois oppressives. En vain aussi Léon Toms'a, qui 1630-33. g^QQ(.(|Q premier, cherche*t-il & rétablir les afiaires ,
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et » touché de ia misère publique, essaye-t-il de la sou*>
lager en faisant peser sur la noblesse une partie des Égoïsmc
i 11 '1 de la noWesBC.
impôts; cette classe privilégiée que nous avons vue ' naître à la mort de Mftrcea , se régulariser sous Radu lY^
s'enrichir, se fortifier, se multiplier par les largesses
de Michel et de Serban » ^ar Taflaiblissement gradué
du souverain « ne souffre déjà plus aucune atteinte de
ce qu'elle appelle son droit, se révolte contre Thuma-
nité de cette mesure» et ce n'est pas la dernière fois
qu*el[e se montrera étrangère à tout sentiment gétié*
reux. Le jour va venir où en fait de patriotisme elle
restera en arrière même de ces étrangers, dont elle est
pourtant si jalouse* Et de même que Mihna I doit à cet '
illibéralisme, à cet orgueil de caste, d'avoir étéjusqu'ici
considéré comme uii monstre, Mavrogeni, homme de
tête et de cœur, ne laissera dans leurs souvenirs que
celui d'un tyran. Que lui demande donc Tomsa en
1630, quand, au jour où nous sommes, il ne serait
guère mieux compris ; quand aujourd'hui même tout
ami du peuple est un fou ou un traître ; quand l'é-
goïsme est pour elle la première de toutes les vertus,
et que la patrie, c'est elle, elle seule, rien qu'elle?
Âusâi , mal lui en prend d'oser se montier humain. i.a
noblesse murmure et crie : Asian , Garganu , Gotso* me sinsorge.
fanu , l);u bu, Preda, Mitra s'insurgent et l'appellent
aux armes. L'Aga Mathieu, capitaine du district de Ro-
manafi, se met à la tête des mécontents , et la guerre
civile éclate au milieu de raiiaicliie. Toms'a vient à
bout des rebelles , et les obhge à passer les montagnes.
Ils vont vendre leurs services & Bocskay^ et battent
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AufcUe. avec lui les impériaux à Bacovatz. Lear victoire donne
de la prudence à Toms'a ; il les rappelle avec promesse d'amnistie complète ; mais ils se souviennent des ruses de Mftrcea III et d* Alexandre II , et préfèrent attendre.
'Alexandre. Alexandre V venait d'enlever la Moldavie à Moïse Mo-
ir>3o. vila, et y depuis cinq mois, il Tavait lui-même aban- ' ^tihsl^ donnée à Alexandre lY-ÉIias. Assisté de Miron , son *Moïse * frère , Moïse n'avait pas tardé à la reprendre , et il en Mo!lia V partageait avec lui le gouvernement, lorsque les émi-
Yallaquie reparaissent les armes à la main.
Battus de nouveau, la plupart d'entre eux sont faits prisonniers ; les bannis Adam et Préda sont décapités , Tarmas' Prepus*or est empalé et Taga Mathieu n*échappe au supplice que par la iuite. Il se sauve àTismana, s'y tient caché pendant trois jours, passe en Ardialie, etn*en revient qu*en 16ââ, lorsque, pour terminer cette querelle , la Porte eut déposé Léon et Énas il ^^^^^ l'investiture à Radu XII , fils d'Ëlias. Ses parU- , , . i?33. * sans rattendent au district de Romanat*i ; il se rend au
V«{ Mathieu I,
dit milieu d'eux , se fait proclamer, marche sur Bucuresci , i63d-54. et s'en rend maître le 20 septembre. Radu et ses partisans, Dudesco, Greceano et Catardji Tout quitté à son approche , et sont aUés demander des secours aux Movila. Comme ils en ont obtenu des hommes et de Targent , ils rentrent en Tallaquie ; et Mathieu , qui ne Mathieu bat comprend qu'alors le crime de porter les armes contre son pays, se dispose à les en punir, les laisse avancer jusqu^aux portes de Bucuresci, dans les plaines de Dudesci , et là , dans un combat d( hmt heures , leur
iait payer cher teur audace et leur trahisout L'élite de
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la noblesse indigène périt dans cette affaire ; Radu n*y perd que sa Giiciula, et Mathieu y gagne le siège hospodarai^ dont il va recevoir Tinvestiture préalable k Nicopolîs , des mains d^Âbbas pascha. Afin de mieux faire connaître au sultan son caractère et ses intentions, * il se rend peu après à Constantinople ; c'est le meilleur moyen de déjouer les intrigues des Grecs ; il y est reçu avec distinction. Le sultan le confirme en dépit des sourdes menées d'Alexandre Élias, et il rentre en Vallaquie aux acclamations du peuple accouru à sa ren-* contre jusqu'au Danube, et qui le conduit en triomphe jusqu'à Bucuresci. L'année suivante, Basile le Loup TAllanais montait sur le trône de Moldavie. Basiiei. leLoup.
Le premier soin de Mathieu est de se montrer reconnaissant envers S'erban son bienfaiteur et son beaupère (il avait épousé sa fille Marie). Il se hâte de faire venir de Vienne ses deux autres filles Anchise et Hélène, qui depuis la mort de leur père y vivent misérablement du travail de leurs mains ; fait épouser Hélène à son chambellan Constantin Cantacuzène , fixe mie pension à Anchise qui , divorcée avec Petras'co , fils de Michel le Vaillant , ne veut pas se remarier et adopte Constantin , fils naturel de leur père. Par un de ses actes , en date du 6 janvier 16â/i., il se dit neveu de RaduS'erban 1". Mais si cela eût été , il n*eût pu , sans violer les canons du rit oriental , devenir son gendre. Quoiqu'il en soit, il s^occupe du bonheur du pei^)le , le rétablit dans les villages, reconstruit les villes en ruines , relève les fortifications do Tùrguvici, révise le code de S'erban et le fait imprimer en roman (1G52), dans l'imprimerie
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qu'il vient de fonder (i6â&) au monastère de Govorai
sous la direction du prieur Meletie, Macédonien. Origine A cette époque (1G85) régnait de l'autre côté du Dniester, sur une tribu de Kogafs« le sage et vaillant Théodore Gantimir (1) (Khan-timir) ; il avait trois fils. L'un d'eux ayant tué un musulman par mégarde, la nouvelle de cet accident avait fait grand bruit à la Porte, ^ le sultan Murad n^avait pas su punir autrement la faute innocente de ce jeune homme qu'en envoyant à Gantimir un capidji baschi avec ordre secret de Fétrangler lui et ses enfants. Gantimir seul ne put éviter le supplice, car ni lui, ni ses iils ne s y attendaient; mais en apprenant sa mort ces derniers se re* tirent en Moldavie , s*y établissent , et nous les verrons bientôt sur le siège hospodaral (1657). Cependant Mathieu continue ses améliorations. 11 y était livré tout entier lorsqu'un marchand d*huîtres de Constantinople , Radu dit Stridia, essaye de le supplanter; il déjoue ses intrigues, et le paye de son audace et de sa maladresse en lui faisant couper le nez et les oreilles. D'un KasUe intrîRiic autre côlé, Basile le Loup fait construire à lassi l'église des Trois-Saints , y fait transporter, d'Épivatos en Bulgarie , les reliques de sainte Parasldve qu'il paye trois cent mille piastres, et postule en secret pour son iils Jean l'hospodarat de Vallaquie. Il s'entend à cet effet avec Mohamed , pascha de Silistrie. Gelui-ci doit tendre un piège à Mathieu et Finviter à se rendre à Tuicea, tandis qu'il s'y présentera lui-même avec des
(1) Les Roman? prononcent en effet Gantimir. Ses enfants se dirent desceoUaiàts de ïijaurbec.
contre Malliieu.
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forcessupérieures ; mais c*est en vain que Témir Pascha
joue Iiabileuieiit son rôle : riiospodar, instruit de ki trahison à moitié chemin , retourne sur ses pas » rentre à Bucuresci . y lève des troupes, marche à la rencontre de Basile qui d('jà s'est emparé de Buzeu , et le force à battre en retraite. Quoique honteux de cette double défaite, Basile ne se déconcerte pas. Il offre à Mohar med cinq cent mille piastres ou deux mille ducats (1), et à la Porti; un(^ augmentation de tribut. Séduit par rappâ4; de Tor, Tavide pascha met tout en œuvre pour ser\ ir celui qui le paye ; il mande à Racocz , voïvode d'Ai'dialie, de refuser des secours à Mathieu ou un asile sur ses terres , invite le roi de Pologne à lui retirer son appui dans le cas où il se montrerait rebellç aux ordres du sultan , et lui envoie à lui-même son écuyer Siavusch^ porteur de ces mots : « Tu n'ignores » pas qu'il est d'usage que les hospodars de Vallaquie » soient changés tous les trois ans ; or en voici cinq que » tu règnes. Uâte-toi donc de te retirer, si. tu n'aimes 9 mieux f attirer le courroux du sultan, i Mathieu ne Matbîea traiie daigne pas même lui repondre, lait avec nacocz un traité d'alliance offensive et défensive, et pour témoigner à la Porte de sa déférence pour elle , la prévient par des envoyés que, fidèle vassal, il ne peut sans Tordre du sultan se dessaisir d'un gouvernement qu'il ne tient que de lui, que dans tous les cas il ne le cédera jamais à son rival, mais que toutefois il est prêt à payer le tribu auquel Bazile s'est engagé. L'hiver approchait, et avant
(\) La piastre était alors de 120 aspres, et le ducat égal A ââO piastre!.
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que ses envoyés fussent à Constantinople, Mohamed avait déjà reçu du sultan Tordre d'aider Basile le Loup, et d^entrer avec lui en campagne. En conséquence il passe le Danube, proclame Jean, fils de Basile, hospodar de Yallaquie , et marche en vainqueur sur Bucuresci. Mathieu ne Ty attend pas. îl court au devant de lui, l'atteint au village d'Ogrogcni oii il venait d'opérer sa jonction avec Basile, traverse à gué la Pracova et lui présente la bataille. Ainsi surpris à Timproviste , Mohamed et Basile abandonnent leurs tentes et leur artillerie et battent en retraite jusqu'à Bràila où ils s'enferment. La nouvelle de cette déroute étant parvenue à la Porte au moment où les envoyés de Mathieu lui apportaient les doléances de leur maître, le silîhdar Hussein Pasclia et le mufti, tous deux ennemis de Mohamed, indisposent si bien le sultan contre lui, quMI est aussitôt appelé à Constantinople, enfermé aux Sept-Tours et étranglé peu de jours après. C'est ainsi que chez iesOsmanlis la non-réussite est toujours payée en proportion de la récompense qu'eût méritée le succès. Basile qui comprend ce langage fait la paix avec Mathieu* Afin de mettre un terme aux éternelles discussions sur le district de Putna , lequel s^étend du Seret au Melcove, ils le divisent en deux par le moyen d'un fossé creusé en ligne di*oite et formant canal, jettent sur cette nouvelle frontière les fondements de la ville Fondaiioa de Focçana, c'est-à-dire liniitropiie, mitoyenne (1): kFoctana. ^.^^^ d'amitié éternelle, bâtissent chacun
(1 ) Du UUn foceam , qui croit entre deux.
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dans son pays one chapelle expiatoire à leurs frais ré- '
ciproques et aux armes réciproques des deux pays , c'est-à-dire que Mathieu paye celle de Basile et celui-ci celle de Mathieu (i6â9)« L'on voit encore à Tûrguvici, dans réglise de ce dernier, dite Stelea, les armes de la Moldavie. Mais il n'est rien de saint ni de sacré pour la haine et Tambition , et Basile ne cesse d'intri- wouteiies guer contre Mathieu , jusqu'à ce cfu' enfin le jeune Si- ^^B^^îe. nan, pascha d'isaktsch, entre en Yailaquie p mr le déposer. Il vient dresser ses tentes aux portes de Bucuresci , au monastère de Vàcàresci et près des moulins de Cotroceni, et comme il redoute d'attaquer l'hospodar en face * il met la ruse en jeu , et lui intime l'ordre de se rendre à Akerman où, lui dit-il, il trouvera l'hospodar Basile. Nonmoiasrusé que son ennemi, Mathieu feint de se rendre h cette injonction, quitte Bucuresci avec toutes ses forces , et va s'enfermer dans Tùrguvici. Une fois en sûreté, il écrit de là au divan pour se justifier de ne s'être pas présenté à Akerman et traite avec Sinan des conditions de sa retraite. Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'or exerce un puissant empire sur Tesprit musulman, et le pascha ne tarde pas à se retirer (1640). ^
Depuis cette époque jusqu'en 1G48, Mathieu peut occupations s'occuper en paix des affaires du pays. Il réorganise ^ £ ^iSîten. Farmée, fonde des écoles, fait imprimer le Nouveau- Testament en langue romane (IG/il), réforme l'administration et le clergé, bâtit des églises et des monas^ tères ou le pauvre paysan trouve asile et charité , et se met en garde à la luis contre les nouvelles doc-
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trines que Racocz protège en Ardialic et contre les Jésuites dont le pape Innocent X vient de flétrir les cruautés (i6&5). Basile imite son exemple, entoure l'église des trois saints d'un collège qui a conservé son nom, y institue des chaires de théologie et de droit, de latin et de grec, d'arabe et de turc; y établit des presses (1640) et y fait imprimer (1646) le seul code de luis écrites qui soit parvenu jusqu'à nous. Ce code est un livre in-folio de cent quatre-vingtsept feuilles et ayant pour titre : « Livre roman pour t servir à l'enseignement des lois impériales et autres, » imprimé par ordre et aux frais de Basile , woïvode et » seigneur de la terre de Moldavie , traduit de plu- 9 sieurs livres grecs en langue romane et publié à n r imprimerie princière du couvent des Trois-Saints, 1 à lassi , l'an de grâce 1646. »
Législation JusQu'à S'crban 1" le paysan pouvait se fixer sur 4u amage. tout point du sol quUI jugeait convenable , le laisser à son gré , tracer son sillon et faire paître ses bestiaux oU bon lui semblait ; colon ou lermier sans bail de l'État ou desbolers, il était loin d'être serf et plus encore d*étre esclave. Pour le sauver de Tanarchie et le rasseoir, S'erban n'avait pas trouvé de meilleurs moyens que de restreindre ses droits et de le lier au sol par un règle- , ment sévère 5 et il Ty avait fait consentir malgré lui , et sans sans douter, par besoin d'ordre et de repos. C'est dans cet état que l'ont trouvé Basile et Mathieu, et ils en profitent pour consacrer par des lois les règlemcnis de S'erban ])c ce moment le servage devient légal, et ceux qui n'ont pas eu honte de se faire les
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propriétaires des scindrAmes , dont ils n'étaient jadis que les patrons* acceptent volontiers, et portent aux nues ces lois barbares qui les rendent maîtres de leurs frères. Quelques articles extraits de ce code ne seront pas mai placés ici comme un échantillon de rigueur et de bienveillance , de cruauté et d^amour» de sagesse et de dignité.
Quand le paysan s'enfuira de chez lui ou de ^^^^ ^^e^'^^ ^^ttiii son maître , personne , en aucun lieu , ne pourra le re-
ccvoir ; s'il le reçoit, il est oblige de le rendre au villa2,'C d'oU il est sorti ; s'il a quoique aftaire avec lui , il doit en référer au propriétaire. S*il agit autrement et s*il enfreint cette loi, il payera à la cour douze écus (1) d'argent et vingt-quatre écus au seigneur auquel le paysan appartient*
S** Celui qui pour voler un bœuf d'un troupeau en aura chassé le bouvier, si le troupeau , demeuré sans gardien , vient à être dévoré par des bétes féroces , aura les yeux crevés.
Celui qui aura volé une charrue ou un soc, ou un joug, sUI est découvert, sera tenu de payer pour chaque jour, à dater du jour de la découverte , douze aspres qui font deux palronici d'argent ou le prix d'un jour de travail.
4" Celui qui emploiera des baniçe^ des vedre ou autres mesures fausses, c'est-à-dire moindres que celles réglées par Tusage, sera puni de coups comme impie eiinBdèle.
(1) L'écu ou lion^ sans doute, dit Aslan, valant 70 aspres, et dont 2 ^7 faisaient le ducat, réduit depuis peu à 160 aspres.
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5* Celui qui coupera une vigne et autres arbres fruitiers, aura les mains coupées et payera l' amende.
6° Celui qui mettra le feu à un bois, s*ii arrive que quelques arbres fruitiers soient consumés, aura la main marquée d'un fer rouge et payera double amende.
T Celui qui pour se venger d'un ennemi dont ii aurait à se plaindre, mettra le feu à sa maison, à sa grange ou à sa meule de foin , sera brûlé vif.
8** Si le Scindrôme d*un Boîer ou de tout autre propriétaire , sa femme ou quelqu'un de leursenfants volent me, deux ou trois fois une poulet une oie ou toute autre ba-galetie , il leur sera pardonné ; mais sMIs volentquelque chose de plus considérable, ils seront punis comme voleurs.
9* Cebdqtâj rédmlàta dernière nécessitéf tCawra volé
que pour se vélir et ne pas mourir de faim , obtiendra son pardon.
i(y Celui qui volera des ennemis ou tout autre impie,
ou malfaiteur, aura son pardon,
11'' Si des hommes au service de l'hospodar commettent des abus, molestent les pauvres habitants àPinsu de leur maître, et qu'il leur soit fait insulte, lecoupor bie ne sera pas châtié corme ayant insulté Chospodar.
12* Celui qui insulte ou attaque un ambassadeur est regardé comme sacrilège»
Id*" Celui qui frappera monnaie et Taltérera dans son intérêt sera décapité.
14'' Celui qui découvrira un trésor au moyen de la sorcellerie f n'a pas le droit d'y toucher, le tout appartenant à rhospodar.
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Celui qui tuera un enfant à la mamelle sera puni plus sévèrement que celui qui aurait tué un homme.
i6* Le mari qui ne fera pas venir un médecin quand sa femme est malade et ne lui achètera pas les remèdes ou autres aliments dont elle peut avoir besoin , si la femme vient à mourir, perdra le revenu quHI pourrait avoir des domaines de sa femme.
17'' Celui qm Iralùra la patrie aéra puni plus quun parricide.
!&• Quiconque empoisonnera son semblable sera puni plus sévèrement que s'il Tavait assassiné avec une épée ou toute autre arme.
19'' Celui qui aura empoisonné , outre le châtiment qu'il devra subir, sera puni dans ses enfants , lesquels seront déclarés infâmes.
20* Si un homme armé donne un soufflet à quelqu'un, et si celui-ci le tue, il ne sera pas puni, surtout sMI a été insulté avant de recevoir le soufflet,
21° Tout homme est tenu d'éviter celui qui Tinsulte afin qu'il ne puisse résulter quelque meurtre.
Tout noble ou tout employé qui fuit devant Ta* gresseur est réputé inf&me.
23" Si un médecin assure qu'une blessure est dangereuse ou non , il faut le croire , surtout s'il est maître, c*est-àr^îre de ceux appelés docteurs, plutôt que umi antre barbier ou sorcier,
24** Partout oii un homme épousera deux fenmies à la fois, on le conduira par les rues nu et monté sur un âne, et on le frappera de coups decjuenouiUes* De même la femme qui épousera deux maris sera conduite par
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les rues nue et montée sur un Ane, et on fa frofpera
de coups de deux bonnets,
25** Celle qui, étant payée pour renseignement et la nourriture des jeunes filles , séduirait quelqu'une d'elles par ses mauvais conseils et la livrerait à un honmie à l'insu de ses parents ^ recevra dans la gorge du plomb fondu qui pénètre jusqu'à 9on cceur^ car e'esi de là que sont sortia tous les mauvais conseils donnés ù la jeune fille pour chagriner ses malheureux parents.
26* Tout mari qui livrera sa femme à un autre sera puni de mort, bien que jusqu'à présent la loi se soit contentée de le bannir ou de l'envoyer aux galères pour toute sa vie , après Favoir conduit par toutes les rues de la ville , nu et monté sur un âne , le visage tourné vers la queue de la bête , et la femme conduisant eile^ même T&ne par la bride*
27** La punition des ravisseurs de femme n'est autre que la mort.
28** L^esclave, l'homme salarié et le serviteur qui
ravirait une femme sera non-seulement puni de mort, mais condamné à être brûlé.
29* Le ravisseur doit être pris et puni partout où il se trouvera. Par exemple, un homme qui enlèverait une femme honnête de la ville d'iassi et la conduirait à Gamenjetz en Pologne, s'il y estarrêté^ il sera putii par le gouverneur de cette ville. C'est pourquoi le prince de Moldavie n'est pas non plus tenu de rendre le ravisseur s'il est Polonais. Toutefois le tribunal doit prouver par des témoignages authentiques qu'il est effectivement le ravisseur. Cependant sil' un des princes
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réclame le ravisseur comme son sujet, il lui sera
livré.
30" Celui qui enlèvera, de son consentement, une femme adultère , ne subira aucun châtiment.
31* On reconnaît une adultère repentie par le lieu qu'elle habite et les habits qu'elle porte. Celui qui en^ lèverait une adultère de cette sorte sera puni de mort
32** Celui qui ferait des vers ou des chansons pour diffamer quelqu'un sera puni, comme celui qui écrirait des insultes ou des injures , avec celui et ceux qui les auront chantées à d'autres.
Sâ"" Celui qui attacherait un écrit injurieux à la porte ou à la fenêtre d'un honnête homme , ou à la cour de rhospodar, ou à Téglise , subira un châtiment plus sévère que pour le cas ci-dessus.
5/i Pricre de prince csl souvent une menace,
35° Ainsi le juge d'une ville n'est pas tenu d'obéûr au prince du pays pour faire torturer ou pendre quelqu'un qu'il sait être innocent. Cette torture et cette mort mu deè crimes. Il est donc mieux que le juge se démette de sa fonction plutôt que d*obéir à la volonté cruelle du prince.
36** S'il arrive qu'un juge se contente de dire qu'il a agi par ordrë du prince, il ne faut pas le croire avant qu'il n'ait prouvé son dire par l'instruction signée du prince ou par des témoins.
&T Là cause poUr laquelie le juge atténue (a peine dtin coupable cest C amour. L'amour est égal à l'ivresse et à la folie. Il est même pire que celle-là. Cest pour cette raison qu'on a fait cette loi.
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S8* Celui qui cammH une faute , entrtdné par C amour 9
sera iuoins puni que comme il est dit par ta loi.
â9^ Celui qui, épris d amour, rencontre une fille en chemin et l'embrasse , ne sera pas punh
ÛO" La cause qui enr/fif/e le jnr/e à uttcnuvr la peine d'wi coupable, cest la noblesse. C'est pourquoi ni les nobles, ni les Boiers, ni leurs fils ne seront condamnés ni aux galères, ni aux mines, mais ils seront bannis pour un temps plus ou moins long ; ils ne pourront être non plus ni pendus , ni empalés, ni traînés dans les rues, comme les malfaiteurs ordinaires, mais ils seront décapités.
Si les art, 2, ô, 6 et 7 sont entachés de cruauté, il faut moins s^en prendre au cœur du lé^^islateur qu^à l'état de routiers auquel les Romans sont réduits depuis un demi-siècle; mais, en revanche, et malgré la partialité, conséquence naturelle de la distinction des castes, dans l'art. 8, que d'indulgence pour les scmdrômes, que pour des faits de ce genre on torture en Occident ! Que de compassion dans Tart. 9, dont le cas conduit si souvent chez nous aux assises , des assises à la prison et de la prison à i'échafaudl £t dans Part. 17, que de netteté et de patriotisme dont nous ne faisons plus guère de cas ! Que de droiture dans YaJtU 18 1 Que de dignité dans les arU 20 et 22 1 Que de tendre sollicitude pour les femmes dans les art 16 et 25 1 Que de morale dans les art. 24 et 26 ! Que de magnanimité dans les art. â&, 85 et 36 1 Que d*amour enfin dans les trois suivants!
Deux vérités ressortissent d'ailleurs de ce code : la
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première f c^est que rinstrucUon était plus généralement répandue à cette époque dans la Moldovallciquie qu'aujourd'hui même, que les filles y avaient nonseulement des écoles , mais des pensions où elles recevaient à la fois la nourriture de Fâme, de l'esprit et du corps, et que, pour mériter une loi, ces établissements devaient être nombreux ; la seconde, c^est que, bien qu'il n'en soit resté avec Tart. 32 , d'autres témoignages que les vers d'Eustratius mis en tête de ce code , dont la rédaction lui fut confiée (1) , la langue d'Or avait sa poésie, poésie de guerre et d'amour sans doute, et qui s'éteignit peu à peu comme elle renait maintenant avec le patriotisme et l'union. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Romans doivent à Basile et à Mathieu le retour dans l'Ë^iise de la langue mti<H nate que la peur de l'union en avait chassée, et qu'y fait rentrer la peur de la réforme. C'est à eux que depuis 16â& en Vallaquie, et i6â6 en Moldavie, ils doivent d'entendre la messe en Roman. Cette estime de leur comment
1 • 1 L ' x i i » 1 Romans
langue qui ne-leur permet pas d hésiter un mstant a la ont immduii consacrer aux louanges de Dieu, nous est un éclatant dm rfiguw. témoignage du bon sens du haut clergé de ces provinces, qui dès lors, mieux que nous aujourd'hui même, sait concilier le culte et la raison, et ne pas craindre de cesser d'être orthodoxe en se rendant intelligible aux fidèles. C'est que ce clergé est moins dominé par l'orgueil de la science que par l'amour du bien ; c'est qu'il pense que si le christianisme ne doit avoir qu'un
(1) f^oy, la littérature.
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même esprit , il ne peut pas n'avoir qu'une seule langue ; que les apôtres ont parlé hébreu avant de parler grec , grec avant de parler latin ; que le pape a lui-même autorisé Métliodius à traduire la liturgie en sclavon , et à ne parler aux Sclaves que leur langue ; c'est d'ailleurs qu'il a gardé dans sa constitution le grand principe du mariage qui le laisse homme par le corps sans l'empêcher de devenir saint par l'esprit» qui l'attache à la société comme il rc?t à la nature humaine, et lui ôte par conséquent tout aioyen de lui nuire et de nuire à l'État ; c'est qu'il y est une classe et non pas un corps ; c'est enfin que tout ignorant qu'on le suppose, tout prêtre sent parfaitement plus par le cœur que par la raison » chose impossible au nôtre » que son fils n*a pas moins droit que lui de comprendre les prières quMl adresse à Dieu. La sagesse de ces réformes , le zèle qui les exécute font nécessairement regretter l'inimitié qui règne entre Basile et Mathieu ; car ils laissent assez entrevoir le point de civilisation et de force où ils eussent pu amener leur peuple par une franche union eiitre eux et leurs sujets.
Euibarras Basile le LouD eùtété le premier à s'en applaudir, et
de BaMIe .
av r h' ! If nin le voisinage des Cosaques et des Tartares semblât le
des Cosaques. , . • j • i 1 ' i
lui conseiller ; mais la passion dominait seule toute sa politique, et il n'y songea que trop tard, lorsque, sérieusement menacé par les premiers, il se sentit i^cacable de leur résister. Leur grand hatman , Bogdan Chmielnisky, vient de se présenter tout à coup dans Suciava , et lui a envoyé de là à lassi la proposition de marcher avec lui contre la Pologne , le menaçant
d'invasion s'il s'y refuse, et s'il accepte lui promettant au contraire laresUtutioQ du district de Serapinetz que la Moldavie avait possédé de tout temps au delà du Dniester. Dans cette alternative, et bien qu'il sentesa faiblesse, Basile est homme de trop de cœur pour hésiter un instant. Plus indigné du ton des menaces quHl n'est séduit par l'éventualité des promesses, il s'abandonne à son instinct, et préférant l'alliance de la Po* logne à celle de Bogdan , il lui fait répondre quUl est prêt à la guerre. Le halman quitte à l'instant Suciava, et à peine ar-t-il repassé le Dniester qu'il fait envahir la Moldavie par son lieutenant Doroschinsko à la tète de quarante mille Cosaques et de hordes nombreuses de tartares. Basile n'avait pas encore eu le temps de se retoumev que déjà les Cosaques assiégeaient Soroca et Hotin ; ce que voyant et pour éviter de plus grands malheurs, les secours de la Pologne n'arrivant pas, il se décide enfin à traiter avec Bogdan , et signe , au printemps de 1651 , ce traité de quatre articles en xraiié de paix. ' quatre lignes qu'il lui envoie écrit de sa main.
Art. l*^ Princeps Moldaviœ^ Moldaviam plenojure oblineto.
Art* 3. FiHui Cknûeimdi prindpii Molikmœ gêner esta*
Art. â. T(irUirU Çumcisque nunc êexceuia mllia tiiOr tererum numeraio»
Art. i. Polonis Hexjuaquam favelo (1).
(1) « Le prince de Moldavie garde sa province de plein r^roit; le fils de Chmielnisky deviendra son gendre. Il sera compté 600,000 thak|ris aux Tartares et aux Cosaques. Basile se gardera de soutenir la
Ainsi , par faute d^mion , Basile est réduit à donner sa ûiie Boxandra à limusch, fils du hatman , à payer au barbare six cent mille thalaris et à refuser tout appui à la Pologne. Cependant Jean Casimir, qu'il abandonne, ne renonce pas à son droit de suzeraineté sur la Moldavie. 11 envoie le jeune Goribut Yiesnovsky faire part à Basile de ses préparatifs de guerre , et lui recommander de se tenir prêt. Indépendamment des cent mille gentilsbommes que la diète a offerts, il a augmenté son armée de cinquante mille Allemands, vieux soldats de Wallenstein et de Montecuculli. Afin d*exciter, s'il est possible , son enthousiasme religieux et celui de ses sujets , le pape vient de lui envoyer une épée et un casque bénits, et à la reine une rose d*or ; il va se mettre en marche comme pour Croisade une croisadc. C'en est une , en effet , de l'égalité contre conirc croisade, l'^ristocratie , dcs serfs contre les seigneurs, de l'orthodoxie orientale contre rÉglise latine, et Bogdan n'est pas moins bien traité du patriarche de Constantinople et de Mohamed lY, que Casimir ne vient de l'être du Pape et de Rome. Mohamed lui confie le titre de prince d'Ukraine, et le patriarche lui envoie un sabre bénit et de saintes reliques par l'archevêque de
Pologne. » Ce laconisme était parlicalier au halman. Bans sa première gu( rrc avec la Pologne , après avoir dèfailSobiesky et réduit Jean Casimir à lui licinander ia paix , il y avait consenti à ces conditions : « II sera libre d'entretenir une arinêe de quarante mille hommes; les juifs et les jésuites seront chassés de rUkraine; Coribut Yiesnovsky sera banni de Pologne.» Les chroniques moldaves attribuent co troiçiènuî article à la jalousie qiio Coriljut inspirait à Timusch , (Ils du hatman. Ils aimnient tous deux la 611e de Basile , et Roxandra , en aimant Timusch , croyait aimer Goribut.
Coi'iiitiie et des moinesdumont Athos. Ces préambules répandent un .égal enthousiasme dans les deux camps, et des cris de guerre annoncent leur impatience, des rives du Borysthène au sommet des Carpathes. Tous les peuples rcniVimés dans ces linùtes prennent les armes , et le 30 juin 1651 leurs années se trouvent en présence. Coribut s'élance le premier contre les ennemis et les oblige à. i)lier devant Timpétuosité polonaise. Chmielnisky s'efforce en vain de ramener les du^batman. siens au coiiibat ; il est entraîné par le khan des Tai tares coribut qui a déjà pris la fuite et Temmène esclave en Grimée. sobiesky. Cosaques et Tartares repassent le Dniester avec eux après avoir fait inutilement des prodiges de valeur, et comme la défaite les a dispersés, la victoire débande les troupes polonaises. Tout semblait ainsi terminé lorsque Timusch reparaît l'année suivante à la tète de cent mille hommes et rencontre, au lieu dit depuis Bàtèut'i ( les battus) , sur les bords du Dniester, Sobiesky et Coribut accourus avec quarante mille gentilshommes pour lui barrer le passage. Quoique inférieurs de plus de moitié, les Polonais lui livrent bataille et combattent vaillamment. Coribut le cherche dans la mêlée et Tattaque ; mais au moment où il va le frapper ii est luimême atteint d'une ûèche et blessé mortellement ; em* porté par son cheval , il va tomber et mourir au milieu des rangs ennemis. Bientôt après tombe aussi Sobiesky, et leur mort ayant jeté la consternation dans l*armée polonaise, elle est complètement battue et massacrée. Timusch profite de sa victoire pour obtenir de Basile de hàto Texécution du traité, et le 2 juin 1652 il
contre Basile.
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épouse Roxaiidra, et fait bâtir en souvenir de son bonbeqr et de la beauté de son épouse le joli couvent de Framôsa ( la belle ) , que Ton voit encore à l'entrée de Mathieu lassi. Cette alliance lut loin d'être avantageuse à l'iiosles hostilités podar de Mqldavie. £Ue indispose la Porte et donne prise contre lui au volvode d' Ardialie et à Thospodar de Yaliaquie, Racocz II et Mathieu, qui s'entendent pour le renverser. A cet eiïet , ils obtiennent un firman delà Porte pour marcher contre lui; font entrer dans leurs vues son grand logoUiète Georges Burdus' (le ventru), fils d'Étienne Ràcàceni, et le séduisent par la promesse de lui donner le siège de son mattre. Tout ceci s^était fait avec tant de mystère , et leur marche est si caimQ, si bien cachée et tellement combinée, que le dnnanchedes Rameaux, 1653, deux armées, l'une de Vallaques, l'autre d'Ârdialiens, entrent tout à coup dans lassi, celle-ci par le sud, celle-là par le nord, sans que Basile ait eu vent de leur arrivée. Il n\a que le temps de fuir avec sa famille, et tandis qu'il va chercher lin refuge et du renfort auprès de Ghmielnisky, Hacooi^ et Mathieu installent Georges Burdus à sa place. Ce-» lui-ci n'a guère le temps de siéger ; Basile reparaît bientôt avec Timusch son gendre et une armée de quatorze mille lances, chasse l'usurpateur, le repousse en Ardialie avec Racocz, poursuit les Vallaques jusque sur leur territoire , taille en pièces Tarrière-garde du SpatharDicu, qui lai en défend l'entrée à Focçana, et défait complètement quelques jouis après, à S'oplea, sur le Téléajen , le centre de Tannée , que Mathiey vient de quitter à rheurc même. Trop beufeux pour s'arrêter.
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il epvoie Tonlre en Moldavie de faire un appel aux arabes, 4e réciter dans toutes les églises des prières pour le succès de son expédition qui copun^nce souq de si brillants auspices, et, sans attendre les renforts, le 15 mai 1653, il se remet en marche, à cheval au milieu 4e toute sa cour qui forme son étatpmaj6r, vient camper le IQ, ayec sept mille bommes d^élite, près de Màràcini , sur la Jalamiça entre Bucovu et Urlaf i , dans une plaine couverte de bqissons d'épines, et se fortifie au liord et au sud par des fossés. Pendant la nuit les renforts lui étant venus, son armée monte à vingt mille hommes, l^es tei)tes dçs Yaliaqu^ , inférieures en nombre , ^nt de Tautre ç^^té de |a Jalamiça. Les deqx armées brûlent 4'cn venir aux mains. Le lendemain , à la peinte 4)1 jpui't 9^âile et Matbie» rangent leurs troupes en l)ataille çt les hars^nguent ainsi en parcourant les rangs : « Frères , dit Mathieu , Tennemi a violé Bataille
delUràdi
» iio^fç; terii^itQire , liQf^te à ^pus s'il y rest^ vivaqt ! b ~ c Çnfants, dit Bas^e à ses Moldaves, priez Dieu » qu'il nous soit en aide! Soyez fermes, Tennemi est » là î Je sQul^ai^ gii§ quelques-vins 4e nous aient une » double raison , une double vqe ; mais ayez toi^s une » môme voix , une même pensée , une mcuie foi et un » même amour pour N. S. J.-Ç*, pouf }^o{re patrie » bien*aimée et pour moi , votre prince et votrç père I » Montrez-vous digiics de vos ancêtres! Gardez-vous > d'ensevelir ici la gloire de vos armes 1 une fois per-f » due , espérez plus de la reconquérir ! >
Des cris de guerre répondent dans les deux camps à cefi proies 4f! ^urs princes* Un coup de canon tivé 4u
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camp de Basile est le signal du combat, et de nouveaux cris lui répondent Les Vallaques s'ébranlent les
premiers , passent la Jalamiça , et commencent l'attaque, La mêlée est bientôt aûreuse; accablés par le nombre, les Vallaques sont sur le point de plier, et déjà même une partie de leur cavalerie a repassé la rivière, lorsque Mathieu, qui a vu à temps le désordre, court à elle et lui crie : t Frères, qu^allez-vous faire de votre » gloire? Avez-vous clone oublié vos anciens triomphes? 3» N'avez-vous plus foi en Dieu? Et n'avez-vous pas 1 déjà rougi de vous laisser mettre en fuite par des • Cosaques indiciplinés? Yoltc-facc ! » A ces mots les Vallaques se rallient, serrent leurs rangs, repassent la Jalamiça, et plus furieux que jamais laissent leurs lances , tirent leurs sabres, se jettent sur rennemi cl luttent avec lui corps à corps. Les Boïers, leurs ûls, leurs mos^negi, tous et le prince lui-même, com* MaHiîen battent avec un acharnement sans é^al. Mathieu est au genou, blessé au genou d'un coup de feu ; mais dans la chaleur de Faction c'est à peine s'il le sent ; si bien qu'un chirurgien s' étant approche pour le panser, il le repousse brusquement, donne de Téperon à son cheval et s'élance de nouveau dans la mêlée. Cependant le jour allait finir, l'ennemi essayait de se rallier afni d'envelopper les Vallaques et de les écraser en masse ; il refaisait déjà ses lignes lorsqu'une trombe de grêle, de tonnerre et de pluie passant sur les Vallaques s'envient fondre et éclater tout à coup sur l'armée cosaco-moldave , y jette le désordre , effraye les chevaux , déconcerte les cavaliers , jette à terre les fantassins et inonde le camp.
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Les Vailaques qu'elle a épargnés la regardent comme Unc uoml» un secours du ciel , redoublent d'efforts et de courage , de la^icioirc. font feu de toute leur artillerie moins pour atteindre Tennemi que pour ajouter à sa terreur, et quand ils le voient hors de lui, jetant, pour mieux fuir, armes et bagages, ils se jettent sur lui et Técrasent. Basile et Timusch avaient déjà pris la fuite, abandon* nant à Mathieu leur canip, leurs bagages, leur artillerie et leurs drapeaux. Ils n'arrivèrent à Galatz qu'au milieu de la nuit. Trois mille Valiaques, autant de Moldaves et plus de six mille Cosaques restèrent sur le champ de bataille. Les Moldovallaques furent enterrés ensemble dans un marais et recouverts d'un tumulus au haut duquel fut plantée une croix. Les Cosaques le furent séparément, mais de la même manière (7 mai). Cette séparation des Cosaques laisserait presque entrevoir que Mathieu regrettait la désunion des Moldovallaques, et que, n'ayant pu s'entendre de leur vivant, il voulait qu'ils fussent unis au moins après leur mort.
Le lendemain Mathieu entrait en triomphe dans Tûrguvici, au bruit des canons et des cloches, aux acclamations de la multitude , musicpie en tête et chargé de trophées. 11 met pied à terre à la cathédrale, où l'attendent l'archevêque et le clergé. Après avoir rendu des actions de grâces au Dieu des armées, il rentre au palais, et, sans perdre de temps, donne avis à la Porte de la défaite de Basile et des Cosaques, hii offre vingt mille ducats pour l'investiture de Georges Burdus' , m. Georges etenvoie ceiui-ci s'emparer del'hospodaratdeMoldavie, ^lesSflls!*
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à la tète d'une mmée Valiaque. Georges fait toute dili*
gence et marche droit à Suciava. 11 lui importe trop d'y arriver avant Timu8ch et Basile. Par bonheur pour lui il est d^à depuis trois jours maître de la place, qiie le gouverneur lui a livrée , des trésors , de la femme et du fils de Basile y lorsque ce prince et son gendre se présentent devant les murailles. Désespéré de ce retard , Timusch essaye en vain de la reprendre d'assaut, Mort il paye cher sa téméraire audace. Un boulet de canon
et de Basile, lui emporte la cuisse, et il meilrt quett[ues heures Après ;
de dernier. ^'^ii^ aussl, frappés de terreur à cette nouvelle , les Cosaques cherchent-ils leur salut dans la fuite ^ les soldats d*Ëtienne les enveloppent de toutes parts , et ils sont exterminés. Ainsi Mathieu remporte, Georges Burdus* est reconnu par les Moldaves ; et ^ victime de la mésintelligence qu'il avait fait naître , Basile vu Texpie^ dans l'exil et mourir de misère à Gonstantinople, au moment oii il venait d*ouvrir à son pays une nouvelle source de prospérité par la réexploitation des mines de Baïa. Le patriarche Malosius, qu'il visita souvent dan s sa disgrâce , disait de lui que c'était Thomme le plus érudit qu'il eût jamais connu parmi les personnages distingués qu'il avait été à même de voir dans ses longs et fréquents voyages d'Europe. Malheureusement il ne sut pas mèttre cette érudition au service de sa politique ; moins homme d'esprit que de cœur, trop franc pour être diplomate, trop fier pour ruser longtemps, tout était ches lui spontané , et il ne lui fallait rien moins qu'une forte épée pour faire donner un autre nom à ses intrigues et se mettre au niveau de son ambition. Bien quMl né fM
DB tA DACIE. 47
pàë m]&m HèUtëttt , (cette forte épéé ne Itti matl(}ti&
point ; et son coUtagé à toute épreuve , ses hauts tâlents militaires^ ses vastes connaissances, son ainour des progrès^ là Ubblessè de ses traits et de ses maniérés» en ont fait la plus belle figure de toute l'histoire de Moldavie*
Mathieu iië devait pas longtemps lui survivre. Vnb cboie
,,, |_, , zj^- ' de Mathieu*
guerre sourde et cachée se préparait de longue rriain QueUe en est coiitre lui. 11 avait fait beaucoup de bien sans doute, màisle besoiti d*argëtitqti*il avait eu pour entretenir dèâ troupes étrangères et déjouer les intrigues de ses ennemis Tayant rendu peu scrupuleux sur les moyens de s'en prociifet* et sur le choix dë soh entotiràge, il avait fait aussi beaucoup de mal. Les Mos'ncni quMl avait attachés au sol, lui en voulaient de ne plus les appeler à la gûelre ; les Mos*negi des fioîers et leurs tàr* lets (slugitoii) l accusaient de leur inaction pendant là paix ; les mercenaires étrangers, Bulgares, Servions j Hoûgrds et Polonais qui composaient le corps franc des Seimeni , étaient devenus , par ses largesses , fiers, indisciplinés, intraitables et , par suite du licenciement des Mos'neni , exigeants aii point de se refuser de inâi*cher si l'on n'augmentait leur solde. Pour sAtisfaire à leur exigence, Mathieu avait depuis longtemps épuisé le trésor, ët son embarras était extrême, lien était là lors- Guiiia h Bada. que , séduit par les propositiorts filnestes d'un Grec de Rumelie de remplir ses caisses vides s'il veut lui confier le hlànièitièilt des finances, il s'abandonne én âveilgle àTitifernal génie de cet intrigant. Cetl omrhe, potier de son état, et qui aurait du toujours Tètre, était
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venu, comme tant d'autres, chercher fortune en YaU laquîe et Pavait trouvée dans la dot de la riche héritière
de Bràtùs'ano, au district de Romaual'i. G'étaiten 1649. Ébloui par la faconde de ce riche parvenu, Ualiiieu l'avait nommé son vestiaire. A peine installé dans cette fonction difficile , « Guina, dit le chroniqueur » Greceano , se mit à tourner la roue du gouvernement » comme il avait tourné celle du potier, si vite qu'elle » cassa, et qu'il fut chassé.» Son habileté pourtant était grande , et l'habitude des affaires Favait rendu maître des moindres détails. Il n'était dans tout le pays coin de terre , district ou arrondissement , place ou plage 9 village ou hameau, champ ou prairie, plaine ou montagne, étang ou forêt, dont il ne sût rétendue, la culture , les produits, les bénéfices , et qu'il ne fût en état d'imposer de toute sa valeur, à un aspre près. Cependant plus sa position devenait difficile, plus Mathieu la trouvait belle; plus Guina travaillait à sa perte, plus il applaudissait à sa capacité. Il ne soupçonnait pas même toute Tadresse de son dévoué serviteur, assez habile pour détourner à son prolit la moitié des impôts , et trop puissant pour permettre aux plaintes du peuple d'arriver jusqu'à lui. Jamais prince a-t-il entendu les soupirs du peuple qui Taimc ? Jamais 1 S'il les entend, c'est quand le peuple ne Taime plus, quand ses soupirs se sont changés en cris de fureur. Cet aveuglement envers son ministre , qui le rend sourd aux plaintes du peuple, va bientôt devenir fatal à Mathieu. 11 est d'ailleurs poussé à sa perte par un autre favori, du nom de Radu, ancien jardinier de Ploiesci,
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qu'il a fait grand Aimas\ et auquel il a laissé un tel ascendant sur sa personne que rien ne se fait sans ce planteur de choux. Les tortures, les mines, l'assassinat sont les bases de la puissance de ce second ministre qui maltraite les grands aussi bien que Guina pressure le peuple. Sait-il quelque part un homme riche? s'il lui déplaît y il lui trouve un crime , le fait accuser, l'enfenne et s*empare de ses biens. Les salines ont peine à con« tenir les victimes qu'il y entasse; les rues, les places publiques fourmillent de gens auxquels il a fait couper le nez et les oreilles ; nouveau Jupiter, il veut que tout tremble quand il tousse et que Von se cache la tête dans les mains quand il lève sa hache d'armes. Cet état de lofiirrecUon. violence durait depuis trop longtemps pour durer encore , il ne fallait qu'un mot pour le détruire, et les Vallaques vont le prononcer. Depuis leur victoire du 17 mai ils ont retrouvé le sentiment de leur force et de leur dignité. Un jour donc, qu'ciu commencement du printemps de 165& , Guina» qui sans doute seméfiaitdu coup, avait, pour le parer, diminué de deux tiers la solde des seimeni et des trabant'i , ceux-ci réclament avec menaces, forçentlesportes du palais, leremphssentde leurs cris : c A bas Mathieu I II n^est plus bon qu'à faire » un moine », pénètrent dans son appartement où le retient sa blessure , lui demandent une solde trois fois plus forte, le menacent d'enfoncer ses caisses et Fétourdis" sent des cris de « Mort au potier ! Mort au planteur de > choux ! nous allons leur apprendre leur état ; » puis le laissnat accablé du bruit de leurs menaces et du poids de leurs insultes , ils brisent les portes de la salle du trône , 11. 4
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y cherchent les coupables et ne lestrouvantpas» retournent dans la chambre du prince , poussent Tinsolence
jusqu'à visiter sous son lit où il les a cachés, les arrachent de cette retraite » les dépouillent de leurs habits • les fouettent en sa présence, les entraînent hors de la ville oîi les attend le reste de l'armée, les hachent en morceaux , rentrent dans la ville , emmènent le peuple avec eux » courent à la maison du clucer Socolu Gor^ nuceano, autre exacteur dont ils ont à se plaindre, le trouvent au lit et le massacrent sans pitié. Ce nouvel assassinat fait trembler Mathieu pour lui-même ; après avoir essayé de cahner les mécontents par des prodi- . galités, il juge prudent de se retirer un instant pour laisser la révolte s^apaiser d'elle-même; sous le prétexte d'aller prier pour son épouse Marie qu'il a perdue le 15 août de Tannée précédente, et qu'il regrette de n'avoir plus là pour le consoler et lui donner du cœur, il se rend à Arges'; mais l'ennui Ty gagne et, l'inquiétude Ten ayant bientôt chassé, il retourne à Tûrguvici.
Là le calme a reparu , calme trompeur sur lequel il n'aurait dû guère se ûer ; car il n'a satisfait que les soldats, et le peuple lui a gardé rancune. Le peuplo a oublié les services dont la faiblesse a détruit le fruit; le peuple lui reproche ses victoires qui n'ont fait cou* Mathieu dennt 1er que dos larmes et du sang; le peuple Taccable Sft'^morL de malédictions, et quand il se présente devant la ville, le peuple lui en ferme les portes, et les sentinelles lui répètent, du haut des murs , qu'il n'est plus bon qu'à faire un moine. Mourant de faim et de soif,
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souffrani de sa blessure et plus encore de Tinsulte» mais
n'ayant pas encore désespéré de se réconcilier avec son peuple , il attend en suppliant au pied des murailles qu'il veuille bien lui ouvrir les portes. Il élaii là depuis trois jours , lorsqu' enfin les portes s'ouvrent. Le peuple a eu pitié de lui! 0 rois, qui n'avez point pitié du peuple^ prenez^T garde l et retenez bien Ges paroles, que je tiens d'une sibylle scindrôme : « Quand les ber- » gers se font loups , les agneaux deviennent des 9 tigres. 9 Cependant les seimeni , enoouragés par la faiblesse de l^thieu, s'abandonnent à tous les excès, piUent les maisons des plus riches Boïers, enfoncent les caves I et s'y livrent à d'infâmes orgies avec les femmes et les enfants. Ne sachant comment arrêter ce désordre , et sentant bien qu'il ne peut plus compter sur une population dont il a perdu la confiance^ il assemble son conseil , et propose d'appeler au printemps suivant trente mille Tartares , qui mettent à la raison ces indociles étrangers ; mais il ne devait pas vivre jusque-là ; il tombe malade , et , le 8 avril i6bli , à plus de quatie-vingls ans , et après vingt et un ans de rignot il eipire dans les douleurs de sa blessure qui s'est rouverte, et sous le poids de l'indifférence publique , qui lui déchire le cœur.
Telle est la fin de ces deux prinees^ qui pendant vingt ans, malgré leurs querelles et les guerres qu'ils eurent h soutenir contre les ennemis du dehors , trsH vaîllèrent sans relâche au bonheur de leur peuple , et leur donnèrent la première impulsion vers la eiviKsa^ tion européenne. L'inju3ii€e de la Porte envers Basile
et Texaspération de Tesprit populaire contre Mathiett,
sont bientôt réprouvées par tout iiomme Inen pensant* Mathieu» si brave, si humain « si libéral » presque toujours vainqueur, lui qui a rappelé la famille infortunée de S'erban I , qui a donné à son pays sa première imprimerie et son premier code, qui a rendu la langue d'Or à réglise et aux Romans l'intelligence de leurs prières; non, Mathieu ne peut laisser sa mémoire ternie par une faiblesse qui ne provenait que de son grand âge cl de la bonté naturelle de son cœur. Aussi, quand son lit de mort il indique , pour lui succéder, le fils naturel de son bienfaiteur, Constantin, son fils adoptif , son choix est-il approuvé comme un hommage à ses vertus. Constantin est élu par la noblesse , reconnu par le peuple et confirmé deux mois après par la Porte. Quaiit à Basile, les Moldaves, qui lui doivent tout ce dont les Vallaques sont redevables à Mathieu, lui vouent une reconnaissance d*autant plus .e;raiide , qu'il était d'origine étrangère et qu'ils ne retrouvent plus parmi la foule des aventuriers qui lui succèdent cet attachement de coeur aux intérêts du pays, qui avait fait d'un descendant des anciens princes d'Albanie un patriote moldave tel qu'il n'en est plus de nos jours.
iiiauoucc de la Tout porte à croire que les institutions de Basiie et surla( iVilisaSklll de Mathieu avaient déjà porté d'heureux fruits, et que l usse. l'instruction surtout était en grand progrès dans leurs provinces, puisque cette année (1654), le czar de Hoscovie, Alexis Michaëlwitch , fait venir près de lui Nicolas Cftrmei et h Michlesco , jeunes étudiants mol*
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daves, déjà savants polyglottes , et dont l'un devint plus tard bon historien ; il les chargea bientôt d'une mission en Chine , et ils durent s* en être bien acquittés , car il leur continua ses faveurs et leur confiera un jour l'éducation de son fils. Or, ce fils sera Pierre , qui mé» ritera le nom de Grand. On peut donc supposer que les leçons des maîtres furent pour quelque chose dans les inspirations du disciple , et qu'en conséquence rœuvre avortée de la civilisation russe a pris son germe en Moldavie. Il est d'ailleurs hors de doute que les Moldovallaques excellent alors de beaucoup en civilisation tous les autres chrétiens du rit oriental ; que leurs lumières se reflètent vivement au delà du Dniester ; qu'ils ont déjà dégrossis les Cosaques de l'Ukraine , et que vivant de la vie généreuse , résuUat ordinaire du haut sentiment qu'a naturellement de soi tout peuple éclairé, ils aiment à en faire participer leurs voisins et à jeter auloar d'eux les rayons de leur savoir, de leur patriotisme et de leur indépendance. Il ne faut donc point s^étonner si cette même année Alexis garantit aux Cosaques de l'Ukraine, par la capitulation qu'il leur fait signer « la conservation de tous leurs privilèges, et si , pour leur témoigner de sa sincérité, il affranchit ses propres serfs ; car s'il est de fait que ces actes lui sont dictés par sa politique, il n'en est pas moins certain que cette politique , franchement libérale , est le fruit d'une influence qu'il reçoit du dehors, qui ne peut lui venir et qu'il ne peut accepter que de la Moldavie. Il est vrai que, les serfs se disposant k marcher m Mo^ou, poui* y venger leurs cent ans
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d'esclavage (i)» il se croit obligé de les remettre sous le joug ; quoi quMI en soit , ce leurre par lequel il détache les Cosaques de la Pologne , cet essai malheureux qu^il fait de la liberté étant contraires à l'esprit de tout gouvernement despotique et au sien , par conséquent, ne peuvent avoir d'autre cause que cette influence dont nous aurons encore lieu d*indiquer et la force et les résultats.
v.Constantm- Le successeur de Mathieu, Constantin S' erban II,
S'eriMnU,
dit le carnut. son fils adoptif , prélude à son règne par des bienfaits.
II paye de sa cassette le tribut du pays à la Porte, proclame une amnistie générale et exempte le pays de toute contribution pendant trois mois. Les trésors dont il a hérité lui permettent de satisfaire tout le monde. Pour se gagner les bonnes grâces de la Porte , il ajoute au tribut un riche plocon (présent) en souvenir de son joyeux avènement, et afin de se concilier l'armée indigène , les trabant'i et les càlàras'i , il l'exempte des impôts de moutonnaille et d'abeillage, rhabille tout à neuf, doniie aux officiers de riches uniformes de velours et de soie , les invite à sa table et les séduit par son affabilité. Il n'oublie pas non plus le clergé, et sa pieuse épouse Bàlas'a réunissant à son zèle le sien propre, ils bâtissent des églises et font même plusieurs dotations au Saint-Sépulcre et au mont Athos. Tous ces actes avaient une cause et un but. Son patriotisme souffrait depuis longtemps de voir le pays à la merci d'exigents mercenaires, et il voulait s^en débarrasser. Il court ris-
(I) 0^oy, page 143 , lig. 21 , t«r toT.
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que de tomber victime de ses bonnes intentions. Le insurrecUon
et débite
17 février 1655, comme il projetait, à table avec ses été Mimeoi. principaux officiers , de licencier les mercenaires étrangers , les seimeni qui ont découvert, ou plutôt deviné son projet, entrent en furieux dans le palais et font main basse sur les convives. Le bano Goruma Dràgan , fils du trésorier Pappa de Greceano, Georges Garida, Pappa , fils du vomie Mathieu Preda ,'dit Brancovano, Christea Cornuceano , André Doïccseo , Preda Benga, ou le diable de Maïa, G'idu, Ivan et Jean Càlinesco, sont passés au fil deTépée; il est lui-même frappé au visage , et tandis que quelque.-^-uns des séditieux le gardent dans la salle du festin , les autres pénètrent dans ses appartements , font main-basse sur son trésor» se répandent par la ville, entraînent avec eux la populace, et en quelques heures tout est dévasté, les maisons sont pillées, les églises violées, les reliques des saints foulées aux pieds. Rendu à la liberté quand le mal fut fait, Constantin en écrit aussitôt à Bacoczet à Georges Burdus", le priant de venir Taider à mettre les rebelles à la raison. Ces deux princes font toute diligence , mais moins peut-être pour lui prêter main-forte que pour s'emparer de ses dépouilles. Quand il les voit s'approcher, il appelle les chefs des factieux : « Frères, • leur dit-il , Tennemi est à nos portes , Racocz nous » menace, n'étes-vous donc plus braves comme jadis? » et faut-il que je vous dise : en avant? — Non, non , . » s*écrient les seimeni, à cheval I à cheval i par où? » ^Suivez-moi. » Et il descend du palais, monte à cheval , se met à leur tête et marche sur Ploïesci. Tout
HISTOIAB DfiS AOMAMS
ceci n*était qu*un stratagème que lui avait suggéré sa présence d^esprit lorsquMl était gardé à vue ; il voulait
les faire écraser par Racocz. En effet , à la deuxième halte, il disparaît et feint d'aller attendre à Rutscbuk le dénouement de cette fausse alerte. Sans se déconcerter de son absence, les seimeni donnent le commandement à Hriza, Tun des leurs» lui placent sur la tête un panache, signe de sa dignité, le proclament leur chef et leur prince , et courent à T ennemi. Georges avec ses Moldaves est campé près de Rônmic Sàrat (salé), Racocz et les Ardialiens occupent les deux rives du Télèajen. Les seimeni arrivent à eux dans le plus grand désordre , pêle-mêle, fantassins et cavaliers, comme des abeilles sans leur reine ^ dit le chroniqueur Miron. C'est à qui arrivera le premier. Ils frappent à grands coups de bâton , pour les faire aller au trot , les buffles qui traînent rartillerie, et les pauvres bêtes, haletantes, mourant de soif et n'en pouvant mais, arrivées au bord du Télèajen, se précipitent dans la rivière avec les canons, écrasent les artilleurs qui les retiennent et emportent les autres au milieu de l'eau. La confusion était extrême. Racocz qui les voit ainsi débandés et sans chef, les attaque à mesure qu^ils se présentent, cl les écrase presque tous. Les dernières compagnies allaient échapper au massacre et commençaient à battre en retraite , lorsque Constantin qui revient sur ses pas les prend en queue, les extermine et fait empaler les prisonniers (17 juin 1655). Cependant il en restait encore dans le pays; Constantin et Racocz achèvent de les exterminer au printemps de l'année sui-
m LA DÂGIË. 57
vante. 11 ne s'en échappa que cinq cents avec Hriza leur chef. Ils prirent du service auprès de Racocz auquel ils devaient la vie , et allèrent tenir garnison à
Veissemliur^^.
Ce retour subit de Constantin avait déconcerté Première idée du Racocz et lui avait fait tourner ses vues d'un autre côté. ^é"u^otogn^^^^ Charles Gustave étant en guerre avec la Pologne, il lui oUre ses services, et celui-ci lui promet en échange , par leur traité du 15 juin 1656, sa part dans le démembrement qu'il a projeté de cette république. Mais c'est en vain qu'il lui a garanti la possession de la Pologne orientale et de la Lithuanie avec le titre de roi : battu parCzerniesky,aveclesquatremilleMoldovallaques que lui ont fournis Georges et Constantin , Racocz ne rapporte de son expédition que la honte de Tavoir entreprise , et d'avoir coopéré à suggérer à d'autres puissances ridée du plus grand attentat qu'il soit possible d^imaginer contre une nation. G^est tout ce qui en résulte. Résultat funeste I car tandis qu'aujourd'hui est déclaré infâme tout maître d'esclaves qui vend à diffé* rents maîtres une même famille, le père à un chamelier, la mère et la fille à des janissaires , les garçons à des pascbas, le droit pubtic de l'Europe honteusement couché aux pieds du despotisme va non-seulement déclarer trois fois saint le démembrement d'une des plus nobles familles de l'Europe , de la belliqueuse nation polonaise , mais il portera l'audace jusqu'à nousen menacer en 1815. 0 France l souffriras-tu plus longtemps cette infamie? Ne sais-tu pas que celui qui voit le crime et le laisse faire est complice? Es- tu donc vieille et dé*
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crépite? N*a&-tu plus de morale au cœur, et, 6i tu n'es plus chrétienne, ne crois-tu donc plus en toi-même?
L'extinction des seimeni aurait pu assurer h Constantin un règne paisible, si la Porte n'eut pris ombrage de la bonne intelligence qui existe entre Georges, Racocz et lui. Le 15 janvier 1658 le grand visir le rappelle à Constantinople afm de rendre raison de sa coopération à la guerre contre la Pologne , son alliée. Constantin se montre peu disposé à céder à cette exigence. « Si je me rends à Constantinople , écrit-il » au grand visir, sachez-le , ce ne sera que le sabre » au poing. » Si les ducs de Romanie eussent tenu tous pareil langage, il est douteux que leur beau pays eût jamais souffert ce quUl doit bientôt souffrir. £n ce temps c'était témérité, aujourd'hui ce n'est plus même courage , et Constantin en est bientôt convaincu luimême, car la Porte, joignant à l'injustice le mépris le plus insultant , envoie pour le remplacer un Grec sans nom et sans autre titre que de parler facilement les trois langues le plus en usage à Constantinople, le turc , le persan et Tarabe : c^est là du moins la fausse idée que s'en font les Vallaques. D'un autre côté l'ordre est donné au khan de se tenir prêt avec quarante mille hommes, et à Fosli , paschade Silistrie, d'entrer en Yailaquie par Rutschuk et de s'emparer de la personne du prince. Mais on Ta vu , le musulman se laisse facilement séduire à l'appât de Tor ; et Constantin obtient de lui, moyennant vingt mille ducats, de lui laisser faire ses préparatifs, d'amasser ses trésors et de passer en Ardialie,
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C'est alors que Mihua lil se présente (17 février) ; ^-j^f^^ii^^ •on langage, sa démarche orientale » la fonne de son i«5s-m/
costiinie, tout est turc en lui, à l'exception de son calpac de zibeline qui lui avait servi chez les Turcs de faux témoin à sa descendance des princes de Yallaquie. Fils de leni le Sourd, serrurier grec établi dans cette province, il s'était enfui, jeune encore, de la maison paternelle, et était allé servir en qualité d*ichoghlan le vieux Kenaan , pascha auprès duquel il s'était instruit dans les langues orientales et avait pris toutes les graves allures des grands de la Porte. S'il n*eût pas eu d'autre mérite, il serait , en elTet , à rep:rcttcr avec les Vallaques que le dernier rejeton des Bassaraba ait été obligé de Aiir sa patrie devant un tel homme ; mais nous allons voir que son cœur ne lui fait pas défaut quand les Vallaques lui manquent, que son surnom de Mihna n'est encore qu'un glorieux titre, et qu'il n'est pas étoiinaiU que les Romans l'aient mal interprété ; ce mot est Turc , et ils ne savent pas même lire dans leur langue. Avec lui commencent dans les principautés le règne des aventuriers et de la Turcomanie. Il faut bien plaire à ces hommes avec lesquels on ne Les Romans peut s'entendre, qui ne connaissent ni la langue, ni lef les usages du pays ; le seul moyen que l'on ait de leur prouver qu'on ne leur est point hostile est donc de les imiter, de chausser la meseh et la bahomch , de passer le large tscliaqschir (1) , qui traîne à terre, d'endosser ïanterif le fennenè iQdjubé, de se ceindre d'un
(1) CuIoUe turque.
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châle et la tête et les reins, ou de se coiffer du vaniteux ischlikf vaste coupole sous laquelle le maître aime à les voir en souvenir de sainte Sophie. Les Romans se prêtent facilement à cette métamorphose , et déjà ils ont rejeté la cùciula romaine et le dolman hongrois pour vêtir l'habit du prophète. Bientôt le tespih sans fm du musuhnan s'égrainera entre leurs doigts au lieu du rosaire mystique des chrétiens.
M. G« orges II , La déposition de Constantin entraîne naturellement leiwii celle de Georges Burdus\ et le successeur de ce dernier n'est pas moins illustre que Mihna: c'est T Albanais Georges, ancien bostandji, dont il a fnit son baliano { bailli) , ou capu-kékaya ( chargé d'affaires) à la Porte. De la tribu des G'Ud^ il en prend le nom et se fait appeler Georges G'ica. Constantin essaye vaineraent de le renverser; les secours que lui prête Bacocz ne peuvent lui suffire. Il le chasse , il est vrai, au delà des frontières ; mais il ne peut l'empêcher de rentrer. G'ica revient avec une armée de Tartares, le défait complètement dans la vallée du Bachlui , près de lassi » le poursuit jusqu'aux confins de TArdialie et l'oblige, par ses intrigues, à aller chercher un refuge en Polo* gne (1659).
Mibua se iait Cependant Mihna s'occupe de fondre des canons, 'v^MueT d*acheter des armes, d'organiser les trabant'i, de rétablir les seiraeni et convertit en citadelle le couvent de Radu Voda. La Porte lui a ordonné ces armements, mais ses intérêts propres lui dicteront Tusage qu'il en doit faire , car il est ambitieux ; il vise non-seulement h rindépendance , mais à un plus haut rang dans la
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hiérarchie souveraine. Honteux du titre de hospodar,
ce n'est plus niême celui de duc qu il envie, il se fait sacrer et couronner archiduc , et il n'a cesse quUI ne se soit fait reconnaître à ce titre par la Porte. D'un autre côté, afin d'exaspérer le peuple contre elle et de profiter de son effervescence lorsqu'il sera prêt lui-même à éclater, il tolère et autorise les seimeni à recommencer les vexations de leurs prédécesseurs. Dans cet état de choses, lorsque TArdialie est en feu, que Racocz, remplacé un instant par Bocslcay (novembre 1657), a recouvré le trône (24 janvier 1658), qu'il vient de battre àZippa le pascha de Pest (& juillet 1658) , que pour venger sa défaite la Porte a donné Tordre à ses vassaux , le khan de Crimée et les voïvodes des Moldovallaques de réunir leurs forces à celles du grand-visir Kissepcrli Mohamed pascha, alors que celui-ci s'est déjà emparé de Yeissemburg et que les Tartares sont aux frontières et voilt traverser le pays pour passer en Ardialic , Mihna assemble ses Boïers . « Voici » lesTartares, leur dit-il, j'ai ordre de me joindre à » eux ; Kisseperli pascha est déjà maitre de Yeîssem- » burg ; Racocz est chrétien , le laisserons-nous écra- » ser par les Turcs? Vous ne le voudriez pas. £h bien I M marchons à son secours. — Mais, lui répondent-ils, ucheii » nous sommes trop faibles pour résister à un empire » qui s'étend du levant au couchant» D'ailleurs Racocz » est à cette heure serré de trop près pour que nous » puissions lui venir en aide, — C'est là votre bravoure, » leur crie Mihna, lâches que vous êtes, venez au $ moins, comme des femmes , reconduire vos époux
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» jusqu'au Téléajen ; de là vous regagnerez vos mé- » nages. Je n'ai que faire de vous; mes soldats > ont aiguisé leurs sabres et leurs piques 1» Les
Boïers le conduisent, en effet, avec leurs mos'iicgi jusqu'à Cioplea» et là Mihna ^ en présence de ses généraux, les engage de nouveau à le suivre; mais ni prières, ni promesses, ni menaces ne viennent à bout de leur lâcheté, et Topiniâtreté de leur refus étant mal interprétée par les soldats, ils soupçonnent une trahison, et se mettent h crier : « Nous ne mcirciicroiis |jas, » nous ne pouvons pas, nous ne voulons pas mar- 9 cher contre les Turcs. Le sabre du sultan est plus » long que le notre et le khan est là pour nous écraser. » Mihna, honteux pour eux tous, espérant d'ailleurs qu^une fois devant Tennemi, ces timides brebis deviendraient des lions furieux, essaye de les attirer par la ruse, et les invite de raccompagner au moins jusqu'aux frontières. Ils le suivent tous; mais lorsque arrivés à Cercs'i (la Cerisaie) , ils le voient prêta gravir le moiil du Roi pour descendre en Ardialie , ils le laissent là, se débandent et vont se cacher les uns dans leurs villages avec leurs mos'ncgi , les autres, plus lâches encore, dans le camp de Kadri , pascha de Silistrie , pour lui témoigner de leur fidélité et accuser Mihna de trahison. Ainsi abandonné , presque seul , et se méfiant du coup, Mihna s'arrête , et, sans hésiter, retourne sur ses pas. lis ont voulu le perdre, c^est lui qui les perdra. Il va trouver Kadri pascha et le khan des Tarlarcs , les séduit par des présents et des promesses, parvient à retourner contre ses plus terribles opposants Taccusation
Digiti^uG Uy
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qu'ils avaient portée contre lui; et les Spathars Ffirvu BàrcànescoetlstratiG'indesco, l'agaRadu Bàrzezco (1), le capitaine des rouges Ventila et le Yàtaf (2) Badea payent de leur tête leur trahison et leur lâcheté ; le grand armas* Dinca Sêrbu ou Servien , ie grand bano Preda Brancovano, ainsi que le postelnic Constantin Gantacuzène, et le bano Philippesco, son gendre, n'ont que le temps de se réfugier en Moldavie. Cependant le soupçon pèse sur lui, et son courage ne pourra lui éviter un sanglant affront. Obligé de faire contre fortune bon cœur, il entre en Ardialie avec Kadri pascha» et Faîde puissamment à renverser Racoczet à installer à sa place Achatius Borcsay (6 novembre 1658) L' Ardialie étant pacifiée, le grand visir Kisseperii se retire, laissant àKennaan, paschade Pest^et à Dschan Aslan, pascha de Silislrie, le soin de la tenir en respect, et à Mihna l'autorisation de retoui^ner dans ses foyers. Mihna dévore Gomme avant de partir Miima allait prendre congé ^^^^^ d'Aslan, il le rencontre en chemin, et avant qu'il n'ait ouvert la bouche pour l'informer de son départ et lui faire ses adieux , « Giaour, lui dit Aslan en » le frappant du poing sur la poitrine, ne sais-tu » pas que je suis le pascha de Silistrie, et que tu ne » peux quitter le camp sans mon ordre? » Mihna dévore l'outrage ; il est seul ; mais ce ne fut pas sa faute si, à quelque temps de là, Aslan put lui-même regagner Silistrie sain et sauf* Comme il repasse par sa principauté, Mihna l'attaque à Fimproviste , le met eu
(1) Mot sciod-rdme , qoi signifie cigogne.
(2) Mot scind rôme , qui signifie intendant.
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fuite et Toblige à chercher un passage par Turnu et
Sistov, Borcsay l'avait amenc^. à traiter secrètement avec lui et Kacocz , aûn de se soustraire à la domination de la Porte et de placer S^erban II en Moldavie. Pour les mieux faire tomber dans le piège , il avait promis à Racocz de lui restituer TArdialie dès qu'ils se seraient déclarés; mais aussitôt que le traité est conclu et signé il les fait accuser triiilelligence et demande la déposi-
hîntrraâm ^^^^^^ Mihna. Prévenu à temps de ce qui se passe, celui-ci se hâte d*en informer Racocz, qui, pour toute
réponse, lui envoie copie de la convention particulière passée entre Borcsay et lui. Fort de ce document accusateur et de rhabileié de son agent, Mihna fait tourner les choses à son avantage, et Kennaan pascha reçoit Tordre de ne point secourir Borcsay s'il vient à être attaqué. Ainsi rentré en grâce, il en profite pour continuer ses préparalifs de guerre. D'un côté il fait de forts emprunts aux principales maisons de Gonstantinople, flatte les Osmanlis en fêtant leurs paschas des deux rives, en se donnant à eux pour musulman et en recevant à son service des Beschlis et des Deihis» De l'autre , il proclame une amnistie complète, et, Gantacuzène et Philippesco s' obstinant à ne point rentrer, il les accuse de félonie et les oblige d'aller se disculper à la Porte. Alors, sans attendre qu'ils aient déjoué ses intrigues, il lève l'étendard de la révolte ; le signal en est terrible. Tl invite au palais ceux des principaux Boïers qu'il redoute le plus et qu'il sait les plus riches» Quand ils sont tous là, il ordonne à ses satellites défaire main basse sur eux; les trois frères G*indesco, le
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spathar Udriscea, le clucer Dieu , le grand stolnic Farcas', sont passés au fil de Tépée, d'autres sont étranglés, quelques-uns jetés par les fenêtres ou s*y jettent d'eux-roémes poiu* échapper à la mort ; mais ils se tuent dans leur chute, eties soldatg les foulent sous leurs pieds. Leurs cadavres sont jetés, ceux-ci à la rivière , ceux-là dans les latrines; leurs femmes sont mises à la torture , et on leur brûle les pieds pour leur arracher le secret de leurs richesses* Maître de leurs trésors et à l'abri de leur trahison par cette exécution sanglante, il monte à Tûrguvici, en fait le blocus, s'en rend maître (août 1659) , et massacre tous les Turcs qui s'y trouvent, soldats de la garnison et marrh.iiids de la ville. Redescendant de là vers le Danube , il en fait autant à Georgeo et à Brà!la. Une fois maître de ces places, il ordonne de nouvelles levées, les fait dresser par les trabantl, habille ceux-ci du brillant uniforme des spahis, dont les magasins d'équipements sont tombés en son pouvoir, et tandis qu'il attend l'ennemi bur les bords du fleuve, il donne ordi*e au vornic Georges Bàliano et au spathar Dimitras'co Sérbu, beau-frère de S'êrban II , d'aller se réunir, avec dix mille Vallaques, aux dix mille Ardiaiiens du général Mic , et d'entrer avec lui en Moldavie.
A la nouvelle de sa révolte, le sultan a peine à y croire. Mais G'ica, qui vient d'être battu à lassi (15 septembre 1659) , ne tarde pas à la lui confirmer en se retirant à Andrinople , auprès de Kisseperli pascha. N*en pouvant plus douter, il donne à G'ica rinvestiture de la Yallaquie ; celle de la Moldavie à
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Étieunet Tils de Basile le Loup ; casse les pascbas de Pest et de Silistrie , Kennaan et Aslan ; nomme à leur
place Sidi Ahmed , pascha de Bosnie , cl Mohamed bey, sandjakd'ilbessaiiy ordonne au kan de Crimée» Kaigha-Ghazi-Ghéjraî , de passer le Dniester» et appelle enfin les Polonais et les Cosaques à son secours. Tant de mouvement pour mettre à la raison un vassal rebelle suffit , je crois , pour montrer quelle était encore , à cette époque , Timportance des hospodars. Ghéraï entre en Moldavie » à la tête de cinquante mille hommes ( 2 novembre ) , et vient présenter la bataille à Tannée vlv quo-ardialienne , qui l'attend sur les bords du BachluL Uaffaire dure trois jours. La victoire lui reste. Les Vallaques périssent tous , à quelques centaines près; dix -sept Diille sept cents trouvent la mort dans le combat» et près de deux mille se noient dans les marais. Pendant ce temps , les Turcs passaient le Dar nube à Georgeo » et Mihna battait leur avant-garde à Fràtesci. Ce premier avantage est pour lui d'un bon augure, et il se disposait à leur vendre chèrement le terrain ; mais, instruit pendant la nuit de son désastre en Moldavie » il bat en retraite sur Tûrguvici » s*enferiDe dans la citadelle , et soupçonnant quelque trahison de la part des trabanl/i, la quitte l'urtivement, et passe en Ardialie. 11 était temps; G*ica s'avance avec les Tartarcs, entre en Yallaquie le 20 novembre, et reçoit l'investiture des mains de Ghazi-Ghéraï. Il s'occupait déjà de mettre à exécution les ordres du sultan, Transfert raser les murailles de Tûrguvici et de transporter ^ftBueiuwS!^ résidence des princes à Bucuresci, lorsque appaialt
y. Georges
G'ica I.
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soudain , dans cette dernière ville, S*erban U, qui lui réclame l'hospodarat mai 1660). Cette apparition faillit coûter aux Vallaques le dernier reste de leur liberté; car & la nouvelle que les trabant'i et les selmenî se sont joints à leur ancien prince pour chasser G'ica, et ont fait main basse sur les Turcs, le sultan , ne se possédant plus de colère, jure de réduire le pays en paschalik. Il s'apaise heureusement, et les Vallaques en sont quittes pour la peur, Constantin pour la perte de ses espérances et Georges pour celle d'un siège qu'il n'a pas su garder. Grégoire, son ûis , homme adroit , intrigant et hardi , mais enfant in* grat et dénaturé, a mis tout en œuvre pour le faire déposer. Reverser sur lui le mépris, le donner pour un vieillard usé, incapable; le faire passer pour un fou; rien ne lui avait coûté. Il avait réussi, et le 6 décembre 1660, il venait prendre sa place, tandis que , de son côté , Étienne , ûis de Basile le Loup , recevait rinvestiture de la Moldavie.
Élevé en Moldavie , fait aux usages des Romans et parlant leur langue, Grégoire n'est pas mai accueilU par les Vallaques. Les promesses qu*il avait faites au vieux Constantin Cantacuzène, gendre de S'erban I, de défendre les droits de la nation, et le serment qu'il en avait écrit et signé , lui avaient mérité , plus encore que son habileté et son instruction , la confiance et les sympathies de tous ceux qui , las de Tanarchie , aspiraient à une tranquillité honorable. Sa légèreté et les circonstances ne lui permettent pas de remplir toutes leurs espérances. Il proclame en effet um amnistie , et
Y. Grégoire Gnca U.
M. Étienno Basile n.
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les émigrés ont foi dans sa parole. Il abandonne sa
liste civile aux créanciers des Boïers que les troubles ont ruinés; il soulage les veuves et les orphelins que la guerre « la peste et la famine ont laissés sans appui ; il obtient la réduction du tribut à trente mille aslans , écus du lion de soixante -dix aspres» et valant ensemble treize mille cent vingt-quatre ducats, à cent soixante aspres le ducat ; mais la pénurie du trébor rcrupêche de mettre fm à ces deux derniers fléaux, et il dut les laisser s'éteindre d'eux-mêmes. La population des villes est décimée , et le cultivateur, réduit à se nourrir d'é- Famine corcos d'arbros et de racines . meurt d'inanition et de
cl i>es résultats. '
désespoir, lise fait alors un honteux trafic, lequel se renouvela maintes fois depuis en pareilles circonstances. Les petits propriétaires , lesmos'neni , réduits à la dernière extrémité , s'adressent aux boîers et aux igumènes des monastères, pour avoir du pain. Le pain ne se donne pas, il se vend. Sans argent pour le payer, les mos'« neni l'achètent à prix de terre, donnent un arpent pour un boisseau de grain , et quand ils n'ont plus de terres à donner, ils se donnent eux-mêmes : la plupart en vinrent là ; le nombre des serfs s'accrut ainsi considérablement , et la récolte de l'année suivante , qui ramena l'abondance, ne leur rendit pas la liberté. A cela près, le bonheur revint. 11 durait depuis à peine une année, lorsque, la Porte ayant recommencé la guerre avec la Hongrie, les hospodars reçoivent l'ordre d'aller rejoindre en Ardialie rannée rnasulMiaue, H. KustaciM commandée par Méhémet>-kisseperli , fils du grand m2^. visir. Eustache Uabija venait d'être envoyé à cette oc-
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casion en Moldavie^ pour y remplacer Étienne et se
mettre à la tè(e des troupes. Ils se mettent en marche chacun avec âiiviron dix mille hommes » tant infanterie que cavalerie, et opèrent leur jonction k Neuhause! ( '2[\ scptei]i])rc). Il ne se fait rien de remarquable dans cette campagne» et Grégoire eut doublement à la r^ gretter. Un crime affreux 8e tramait en Tallaquîe pendant son absence, et c'était lui qui , sans sVn douter, devait en étrerexécuteur. Le grand vornic Stroé Leordano et le grand-vestiar Dimitras^co, phanariote qu'il avait amené de Constantinople, avaient poussé la princesse Marie, son épouse, à conspirer avec eux contre son bienfaiteur Constantin Cantacuzène. Séduite par leurs llatLeries et les craintes qu'ils lui inspiraient de la part de ce digne vieillard, Marie l'avait accusé auprès de lui de vouloir le trahir, de lui manquer de respect à elle-même et d'engager les paysans à refuser l'impôt. Tout avait été mis en œuvre pour empêcher raccttsé de se disculper, et le premier soin de G'ica, à son retour, avait été de le faire enlever de sa maison , par des trabant'i , et de renvoyer à Snagove. Les archers avaient Tordre secret de Leordano et de Dimitras'co de le jeter dans la Jusse au gril; mais, disent les uns, ayant eu pitié de lui , ils le massacrèrent à la porte du couvent, et, disent les autres, ils Tassassinèrent la nuit suivante dans le réfectoire, après quil eut soigné son âme, entendu la messe le matin et reçu r£ttcharistie« A la nouvelle de sa mort , qui ne tarda pas à se répandre , Grégoire protesta de son innocence par regrets et Texil de ses accusateurs i
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mais il n'en resta pas moins dans respritpnblic comme Tauteur de raitentat» Ce Caotacuzène semble avoir été on homme de bien , car il est également pleuré des pauvres et des riches , des indigènes et des Turcs , et , dît Photino, la Yailaqtne perdit en lui son plus bel ornement* Il laisse une venve et six orphelins, Dràgici , S'erban , Constantin , Michel , Mathieu et Georges. Il n'en faut qu'on pour le venger.
La Franco Cependant le printemps était revenu, et la guerre dc8*"7wo*ire ^^^^ déjà commencé. Le roi de France, Louis XIV, à u Hoogrie. j^ygj| envoyé au secours des Hongrois le comte de Coligny avec dix mille hommes, et la campagne s'annonçait d'une manière sérieuse. Grégoire ayant reçu Tordre de marcher, venait de partir le 9 mai i66& , et il avait rejoint Tarmée musulmane occupée au siège de Leventz. A la bataille qui eut lieu devant cette place le 19 juillet, sa défection et celle de Dabija ayant donné la victoire aux Impéi laux , les deux hospodars étaient rentrés dans leurs provinces pour y faire de nouvelles levées. Pendant ce temps le maréchal de camp , marquis de la Feuillade , remportait , à la tête des Français, plusieurs avantages sur les musulmans et les battait complètement au passage du Raab ; Tékéli avait été fait prisonnier par le pascha d'Agria , et, tandis qu'Apafi prenait sa place , il était conduit à pied à Gonstantinople et battu chemin faisant comme un vil criminel. Enfin, Pétras'co , fils de Michel le Brave, fait prisonnier avec Tékéli , avait été assez heureux pour obtenir sa liberté , en avait profité pour se rendre au camp du général Capréra qui assiégeait Gossova, et, malgré
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ses quatre-vingt-deux ans, venait de décider par Bon
courage de la prise de cette place importante (i). De son côté le grand visir tenait assiégée la citadelle de Gran par terre et par eau, Ck)mme il n'avait pas assez de toutes ses forces, il envole Tordre aux hospodars de revenir sans délai. Grégoire, n'étant pas encore prêt, lui expédie le vomie Démétrius Gantacuzène chargé de ses excuses et d*un cadeau de quarante mille ducats. Enfin , il se met lui-même en route quelques jours après, et s'aperçoit en arrivant de l'infidélité de son envoyé, Démétrius s'est sauvé à Constantinople et utilise Fargent dont il est porteui* à intriguer contre lui. Il l'accuse de la mort de son parent et de félonie contre la Porte. Sans en être encore instruit, Grégoire le soupçonne, et iiisseperli le soupçonnant lui-même, il calcule déjà sa défection et s'entend à ce sujet avec Dabija. Le siège de Gran venait d'être levé , et une affaire décisive se préparait, qui devait décider de la campagne. Les Musulmans et les Impériaux se trouvaient en présence à Saint-Gothar. On en vint aux mains le 1** août. Là Grégoire et Dabija renouvellent leur défection de Leventz ; ils abandonnent le champ de bataille et essayent de se cacher en Ardialie; mais Apafi leur ayant fait savoir qu'il a ordre de les livrer, Grégoire y laisse sa femme enceinte et prête d'accoucher, se retire en Pologne avec Dabija , et passe de là en Autriche , 20 septembre IGG/i.
L'année suivante le catholicisme reçoit un coup mor- i „ .
du caiholiGisme en Orient,
(1 ) yoy, les Mémoires du marqais de Sourcbes,
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tel en Orient. Son esprit exclusif , loin d'être favorable à notre influence, ne fait au contraire que nous nuire
en se nuisant à lui-môme. Le zèle fanatique de l'évêque de Chio ayant blessé trop vivement les prélats orthodoxes de cette île, ceux-ci se plaignent et font agi leurs plaintes à Constantinople par leur coreligionnaire et compatriote Panaïotaki I>iicosias, premier drogman de Sa Hautesse. Uempire de cet homme est tel sur l'esprit du divan, que toute la diplomatie européenne ne peut empêcher la décision du sultan , qui ordonne aux catholiques de restituer aux orthodoxes , ses sujets, toutes les églises qu'ils leur ont enlevées. liCS choses allèrent plus loin dans certains pays, car les catholiquesy perdirent celles*là mêmes qu'ils avaient fondées. C'est du moins depuis cette époque (1665) que furent annulés en Yaiiaquie les évêchés de ftômnic- ^ âicea et de Gâmpu-Lungu , que leurséglises sont tombées en ruines, et que les catholiques de cette province sont soumis à la juridiction de révêque de Nicopolis, La défection des deux hospodars avait laissé deux
RfttourdMGncs places vacantes , et déjà depuis six mois Tintrisue et au Pliaiiar. » j i o
Fargent se les disputent. Démétiius Gantacuzène est en concurrence pour la Yaiiaquie avec Léon » fils de Radu, le marchand d'huîtres , et Alexandre Duca et Élie , fils d'Alexandre IV, se présentent en rivaux pour la Moldavie. Elles appartiennent l'une et l'autre au plus of- M. Alexandre franl. Or Alexandre et Léon en ayant donné chacun quarante raille ducats, ils en reçoivent l'investiture 1 Jiu^m. (^^65) , et en vont prendre possession , traînant à leur tm^* suite une foule de Grecs du Phanar dont le retour fait
Oigltized by Googl
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murmurer contre eux et les indigènes et les étrangers indigénés. G^est alors que , fatigués de leurs persécutions, les Arméniens, établis en Moldavie depuis I/1I8, passent en Ardialie« Le mécontentement est bientôt général , et il grandit au point que la Porte est obligée de rappeler Duca au bout de six mois , et de le remplacer par Éiie, son compétiteur» En Yallaquie lesBoîers sont un peu plus patients; mais en 1667, n*y pouvant plus tenir, ils menacent Léon de le faire déposer, s'il ne chasse au plutôt Tessaim de frelons qui Fentourent, le prévenant même qu'en cas de refus delà part de la Porte , ils appelleront à leur secours Apafi, woïvode d'Ardialie, et se jetteront avec lui dans les bras de Tékéli qui » au cri de guerre proDeo et pairiâ^ vient de se faire couronner roi de Gius' (Clusium ou Claud'emburg). L'elTet avait immédiatement suivi la menace , et le grand visir qui ne redoutait rien plus qu'une guerre sur le Danube, trop occupé déjà qu'il était du siège de Candie» l'avait fait rappeler à Gonstantinople. Cependant comme il promet de ne garder auprès de lui que son chambellan et quelques valets , de se conduire plus en père et de respecter à l'avenir les personnes et les propriétés, il obtient des Boïers que le spathar Dràg'ici , fiîs de Constantin Cantacuzène, ira intercéder pour lui auprès du sultan. Cette démarche ayant réussi, il reste. Mais alors, au lieu de s'amender comme il l'avait promis, il fait revenir les Grecs , donne sa confiance à deux d'entre eux , Sophiali et Yasilaki , et lorsque Dràgîci se permet de lui en adresser ses observations et le somme de tenir ses promesses, il le fait empoisonner par sesministres. De ce
Ik HI8T0IBB DBS lOHANi
moment ni hii, ni les siens ne respectent plus rien. I)
emprunte pour satisfaire ses goûts do luxe , et force les Boïers d'accepter ses dettes au nom du. pays; quant à sa bande, avide d^argent et n*en trouvant plus dans Pillage les campagnes, elle pille les églises et les monastères, dérobe les diamants qui ornent les doigts de saint Nicodèmè , précieuse relique que les Vallaques gardaient soigneusement au couvent de Tisuiaua , et en peu de temps les vases d'argent des autels, convertis en étriers, en gibernes, en fourreaux de sabre, en vaisselle plate, ornent les selles, Téquipement et les tables de ces aventuriers. Enfin , quand il n'est plus rien à voler dans le domaine public , ils complotent la ruine de la noblesse indigène, et le jour du massacre est fixé au ft décembre 1668. Heureusement avertis à temps, les Boïers se retirent à l'archevêché et sonnent le tocsin. Le peuple étant accouru avec les milices nationales, ils leur dévoilent la trahison , sortent à leur tête de la ville , vont camper à Cotroceni , et envoient de là à Larisse , où se trouvait le sultan , unedéputation de deux cents d'entre eux qui lui demandent la déposition de Badu , le bannissement de tous les Grecs et la confirmation d'Antoine Popesci, chef de l'ambassade qu'ils viennent d'élire à l'unanimité {ilx janvier 1669). Le sultan agrée leur prière, et lel,*^ mai suivant, Alexandre Duca se trouvant v. Antoine I , déjà là dans le même but, Antoine Popesci et lui reçoiiGGo 72. vent leur investiture de ses mains. La cérémonie ne fut
M. Alexandre , , i. .
Ducal. pus longue, le discours du sultan le fut moins encore. «Je
vous faishospodars , leur dit-il , mais si j'entends que vous opprimiez vos sujets , je vous faisdéccqpiter. » Ce
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dit 9 il les âdi couvrir de la coca, dont il a fait depuis
longtemps la coiflui e de Taga en chef de ses janissaires. Grâce à ces paroles énergiques, ces deux princes font respirer un air de paix à leur pays. Les émigrés y rentrent , les victimes peuvent y espérer justice , et les coupables ont devant eux la certitude du châtiment. Leordano va leur servir d'exemple. Be retour à Bucuresci, et après avoir prêté serment sur l'Évangile d'être juste et de défendre les priviJégesde la nation , Antoine convoque une assemblée générale des hauts prélats^ des Boïers et des abbés des monastères , et fait sommer Leordano d'y comparaître afin de se justifier de l'assassinat de Gantacuzènè. C'est en Tain qu'Hélène « Tenve de celui-ci, fait donner lecture de trois lettres, par lui écrites â Constantin , fils de Aadu le planteur de ohottx , et par lesquelles il le pressait de le débarrasser de son ennemi. Leordano nie le fait. Cependant les preuves de son crime sont évidentes , et ii est condamné àmort. Livré aux archers, il allait être conduit en prison pour y subir sa peine, lorsque la veuve de Cantacuzène implore en ces termes l'assemblée en sa faveur. « Laissez-le vivre, leur dit*elle , pour qù'il ait » le temps du repentir, » On a égard à sa prière, on se contente d'exposer le coupable sur la place publique, de le tOBSurer; de le vêtir d'un froc et de l'enfei^ mer sous le nom de Sylvestre dans le couvent de Snagov où avait péri sa victime. De son coté, Duca emploie bien le peu de temps qu'il occupe le siégé hospodaral. Il donne aux affaires de la justice et de l'administration une marche plus régulière et fonde des écoles
76 UISÏOXAE DES AÛMAKS
primaires dans tous les chefs-lieux de districts. Mais si jadis les Romans avaient vu leur patriotisme déjoué» annulé par la faiblesse et la lâcheté de leurs princes, ce sont aujourd hui deux princes bien intentionnés, justes, actifs, intelligents, amis du progrès, qui vont V. Grégoire tomber victimes de leur trahison. En effet, Grégoire
G*îc* II. , 7 o
1072-7S. G'ica ayant reparu le 20 mars 1672, ils se rangent tous de son parti , et les Moldaves accueillent
M. Éuenne avcc la mêmc lâcheté Pctriceiu, qui vient remplacer
Pelriccïu I. . ^ ^
1672-74. Alexandre Duca. On le voit , les nospodars commen* cent à n^étre plus que des fermiers sans bail ; quelques
mois, une année, doivent leur suffire pour faire fortune. En se prêtant d'eux-mêmes à cette instabilité de leurs chefs, les Romans perdent ainsi, sans s'en douter, le peu qui leur restait d'énergie de caractère, de solidité de principes, de constance d'opinions; Fégoîsme est à l'ordi'e du jour, et tout en restant séparés par le fait, gouvernés alternativement par les mêmes honn mes, ils n*ont plus, à quelques incidents près, qu'une même histoii'e. La Yallaquie devient alors le théâtre de nouvelles horreurs. S'erban Gantacuzène prend la fuite pour s;uivcr sa tute , mise à piix ; sa mère et ses frères sont incarcérés et battus de verges, le reste de sa famille et ses principaux amis , le bano Maris* et le logothète Radu Creciulesco , sont condamnés aux salines (15 juillet 1672); l'archevêque Théodose est chassé de son siège; Varlaam, évéque de Rômnic-Vâlcea, est nommé à sa place , et les exécuteurs de ces attentats , peraécutions ce sont Leordauo, que G'ica a fait sorthr de prison , lesCauucuïèiw, BàUano et Ciiiisa qui se sont vendus à lui corps et âme.
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Tandis que leur maître fait avec quelques miiie lances la campagne de Podolie, qu*il aide les Turcs à s*em* parer de Lemberg (18 août 1672) et force avec eux les Polonais à demander la paix, les misérables quUl a laissés pour ses cafmakams (lieutenants) ne laissent pas un seul jour sans renouveler leurs tyrannies sur les membres de cette malheureuse famille. Aujourd'hui, c'est à Dràgici quMls font appliquer Xdifalancjà (1); demain c'est à Mathieu qu'ils font administrer la schlague; un autre jour c*est à Constantin qu'ils payent à la turque et à rautrichienne les deux cents coups quMls réservaient à Georges , trop faible pour les supporter, et que son ainé leur a demandés comme une faveur»
Cependant S'erban est allé se jeter aux pieds du grand visir, et lui demander justice et vengeance. Peutêtre en est-il temps encore. Un capidji baschi est dé* péché sur-le-champ à Bucuresci avec ordre défaire retirer de prison toute la famille des Gantacuzène et de conduire les frères de S*erban à Constantinople. En les livrant , Grégoire fait offrir au grand visir deux cents bourses pour chacune de leurs têtes; mais le musulman garde Targent et tes envoie en Candie. Irrité d'être dupe , Grégoire s'en venge sur le vornic Georges, beau-père de Mathieu, en le faisant massacrer dans l*église de Tismanaoit il avait cherché asile.
Ces horreurs de G'iea, duiit Leordano n'cstque le vil instrument, et plus encore sa défection qui, avec celle d'Ëtienne Petriceiu, décide devant Hotin de la victoire de SobiCbky (19 novembre 1673) , amènent
(1) La falanga est la bastonnade sons la plante des pieds.
IIISXOIUE DES
Défection eniiii SOI! remplacement et celui de son collègue. Cette dem^^otiD! défection des deux hospodars était le résultai d'un affront dont ils ne pouvaient tirer vengeance autrement. Sobieski venait d'arriver devant la place ( 10 novembre)» et la menaçait déjà vivement dès.ie lendemain. Vers le soir, le séraskier, les soupçonnant d'intel ligeiice avec Tennemi, était allé les trouver dans leur camp et les avait traités avec tant de dureté (il avait même frappé Petrice.u desa hache d'ariiies), qu'à peine avaitil tourné le dos, ils s'étaient entendus , avaient fait lever les tentes et étaient passés aux Polonais, La Porte essaye en vain de les rappeler. La perte de leurs femmes et de leurs enfants ne peuvt les déterminer à se livrer. Grégoire , pour plus de sûreté , passe en Allemagne et y obtient le titre de prince de l'empire. Mais peu satisfait de la modique pension que lui accorde l'empereur, il cherche à rentrer en grâce, et ayant consulté à ce sujet son ami Panaïotaki Nicosias, il en reçoit cette réponse : « Qu'il peut tout espérer, s'il a le cou- » rage de venir inlercéder iui-uiéme. » Il y est résolu; mais , gardé à vue , il lui est diilicile de tromper la surstraugème vcillance de la police. Comme il était embarrassé , son poifr*r?pas*cr csprit iui suggère uu moycu de lever tout obstacle, et il compte sur son adresse pour réusar. Il feint de vouloir embrasser la religion catholique romaine, y mettant toutefois cette condition que le pape lui accordera une dispense pour se remarier, et par cette première ruse obtient un sauf-conduit et des lettres pour le saint Père. Arrivé à Rome, il y joue son rôle à merveille, baise les pieds du souverain pontife , lui fait part de ses
en Orient»
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intentions , et le trompe si bien par un faux semblant de sincérité 9 que son B&àve est portée au conclave, et que , quelques jours après, il avait atteint son but. Muni de ia dispense du pape , il se rend à Venise , sous prétexte d'y ^user une dame Justiniani , et lui fait effidctiveroent la cour, pour sauvar les apparences et tromper jusqu'au bout l'argus indiscret qui épie toutes ses démarches» Mais , au bout de trois mois , ses préparatifs de mariage et les soins qu'il semble donner à cette grave affaire ne permettent plus à son argus de se méfier de lui, il se déguise, monte à bord d'un vaisseau cypriote , et ai rive quelques jours après à Gonstantiuopie. Il y descend chez son ami Panaïotaki qui le tient caché chez lui , et avec lequel il rit à la fois et de Tempcreur et du pape qu'il a si habilement joués. A quelque temps de là il obtient sa grâce ; sa femme et ses enfants lui sont rendus ; il a déjà même la promesse du visir d'être réinstallé en Moldavie, lorsque le 20 décembre il meurt empoisonné par le médecin i imon. Il était puni , mais Cantacuzène n'était pas vengé.
Alexandre Duca , qui lui a succédé, moins par re- y. Alexandre i connaissance pour Démétrius auquel il doit sa place, 167^79. que par crainte de son influence qui lui a déjà valu ^ucuztie i! rhospodarat de Moldavie , s'emploie avec lui pour faire rappeler ses trois frères de Candie et réintégrer sa m^r heureuse famille ; mais lorsque Démétrius est déposé (4676) et qu'Antoine iiosetti a reçu sou investiture , m. Antoine il se laisse, séduire par Baliano et Chrisa, recom- tm^9.* mence avec eux les persécutions de G'îca contre les Cantacuzène, et le 6 décembre » il donne Tordre de les
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arrêter. La veuve de Guaslantin qui s'était montrée si humaine envers Leordano, ses fils Constantin et S'erban
sont incarcérés; quant à ses cousins, Barbu et Farcas', et à son beau-frère Greciulcsco, ils auraient payé de leur tète Thonneur d*appartenir à cette illustre famille, si Michel, Mathieu et Georges n'avaient eu le temps de fuir et n'étaient ailés intercéder pour eux Tempereur et le suUan« Duca fait suspendre leur exécution. La guerre qui recommence avec la Pologne ramène l'armée turque dans le pays « et il a d'autant plus à craindre de sa conduite que les Turcs sont partout battus. SoUiof^kv Les Polonais viennent d'entrer à lassi ; SolMesky s'y est ^^'^ du îràité emparé des archives , il en a arraché le traité de Pierre dcPierrc Rares*, j^^^^g, dispose à en faire un auto-da-fé. En effet ,
il assemble les Boïers et le pt ijile dans la cour du palais, y fait allumer un grand feu, et là, le traité en main, au milieu de la foule, il le jette dans les llammes en prononçant ces superbes paroles: «G'est ainsi que » Sobiesky affranchit les Moldaves du joug des musul- » mans. » Paroles trompeuses qui n'eurent point d'effet, que le faibte roi Michel ne sut point soutenir, mais qui, si elles s'étaient réalisées, eussent peut-être empêché le joug de la Iluisie de peser sur la Pologne. Malheureusement il n'en fut rien , et , pour être retardée de quatre-vingts ans, la chute de cette puissance n'en aura pas moins pour cause celle de la Moldovaliaquie. Sur ces entrefaites mourait à Gonstantinople le célèbre Panaïotaki Nicosias , laissant après lui une haute réputation d'habileté qui lui avait valu de son vivant le surnom de Cheval^Yert, et voici comment : Un pro*
verbe grec avait dit jusqu'à lui que Ton verrait un cheval vert quand on trouverait un homme d'esprit h Ghio ; oril était deChio, et les Grecs n'avaient pas voulu que le proverbe eût menti. L u mot de plus sur ce personnage ne sera pas ici déplacé, car c'est à son heureuse fortune que la Holdovallaquie devra un jour le régime desPhanariotes. 11 était drogman et traducteur du grand vizir Ktsseperli Ahmet, et joignait à de vastes connaissances cet esprit souple et délié qui distingue les Grecs. Le grand vizir rappelait au conseil et ne se dirigeait que par ses avis. Panaiotaki ne tarda pas à. se prévaloir de ce crédit pour en obtenir un plus grand. 11 fit comprendre au divan la nécessité d'avoir la traduction la plus scrupuleuse des notes diplomatiques, le danger pour l'empire des traductions infidèles d'un drogman ignorant ou perfide , et le tint en garde contre l'astuce de la diplomatie eurojpéenne. Convaincu par toutes ces raisons, que son caractère naturellement soupçonneux lui fit recevoir avec reconnaissance » le divan l'en récompensa en écartant les juifs sur la vénalité desquels Panaiotaki s'était fortement appuyé» le nomma son drogman , lui adjoignit desgrammaticoi et le combla d'honneurs donl jamais aucun Grec chrétien n'avait joui depuis la prise de la ville.. 11 eut un appartement dans le palais , put laisser croître sa barbe , se couvrit la tête d'un calpac d'iiermine, fut décoré d'un cafetan , et au lieu d'aller à àne comme vont encore ses compatriotes, non-^ulement il peut sortir à cheval, mais il lui est donné quatre peïki cuilTés comme lui pour marcher à ses côtés* Son bonheur est un objet de joie
II
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èt d'envie pour ses compatriotes ; ils appliquent leurs enfants à Tétude des langues turque, italienne, et plus tard à celle du français. Ceux qui le peuvent les envoient se perfectionner à l'étranger ; et, à leur retour, ces jeunes gens se mettent sur les rangs pour le drogmattat Telle est l'origine de la prospérité des Phanariotcs , diplomates serviles déguisés en paschas et qui doivent être un jour le fléau des Moldovaliaques (1).
La prudence engage donc Duca à faire sa paix avec les Gantacuzène, et lorsqu'en 1678 il se voit obligé de suivre les Turcs au siège de Tschighir, il essaye de leur témoigner la sincérité de son retour, en clioiaissant deux d*entre eut , S'erbati et Lascari , pour composer, avec Leordano et Chrisa, un conseil de régence qui dirige en son absence les affaires de la principauté. Cette Hssociation éttit monstrueuse. L^harmonfe n'y pouvait longtemps durer. D'ailleurs les Cantacuzène s'y trouvant deux contre trois, la partie ne pouvait êtreégale. Èn effet, ils ne tardent pas à être accusés de trahison par leurs collègues , èt S'erban eut succombé à cette luscusation si , averti à temps par son frère Constantin, il ne se fût enfui de l'autre cote du Danube. Mahometse trouvant à Andrinople , il y court et demande à genoux au sultan la fin de toutes ces persécutions dont les èiens sont depuis si longtemps l'objet ; et comme il rencontre là Alexandre Duca qui sollicitait la place tf Antoine Rosetti , déposé par Gara Mustapha, au lieu de l'intmiider, la présence de son persécuteur l'enhardit , et il sollicite pour lui-même Thospodarat de
(1) f^oy. G.-D. Raffenel» ffUU dei Grm moûsmtê.
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VaUaquie. lis sont Batisfaits Vm et Tautre. Mahomet lY
leur confère T investiture moyennant treize millebuiu ses, et ieur donne un cheval d'honneur* Gomme S'erban s'étaitélancé d'un bond surle sien , et qu'il le faisait caracoler avec grâce, Gara Mustapha, qui le reconduisait, le caressa de Tépithète de schéitan oghlou, c'està-dire fils du diable, et le nom lui rcsUi.
Élevé à l'école duxaallieur, b'erban lait tout ce qu'il ^ v. s'erban
, Cantacuzëne !•
peut pour prouTer aux Vallaques qu'il a profité de ses ^ Ifex^ oucai leçons: rétablir l'ordre dans les finances, l'haruiouie * 1079^4. parmi les grands, la confiance dans le peuple, la jus* tice dans les tribunaux , sont les soins de son patriotisme; payer des agents secrets à la Porte , s'y faire de puissants amis « entretenir des relations de bon voisinage avec les peuples qui l'entourent, Ardialiens, Servions et Bulgares, sont ceux de sa politique. En le voyant agir de la sorte, on doit naturellement supposer que ses vues ne se bornent pas entre les Gai pallies et le Daaube ^ mais qu'elles s'étendent au delà de ces limites. En effet, il ne songe à rien moins qu'à s'affranchir du joug ottoman I à s'emparer de Constantinople, à relever l'empire greo , et cette pensée qui avait coûté tant de kurmes et de sang à sa famille « qui ne l'avait jamais quittée dans le malheur, maintenant qu'il en a les moyens, il travaille secrètement à la réaliser. Il en S'erban ci ouca
était tout rempli lorsqu'il se voit malgré lui entraîné de vicnue. par les ilôts de l'armée ottomane qui marche sur Vienne (168S). A l'approche de cette armée de deux cent cinquante mille hommes commandée par le grand vizir Cara-Mustapha, l'empereur quitte sa capitale et s'en-
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fuit à Linz. 7 juillet. Le 12 les musulmans sont devant
la place ; S'erban et Duca , chacun à la tête de quatre mille hommes » posent leurs tentes dans la petite forêt de Gatterhoelzel , près de Hetzendorf , à mille pas au sud du palais de Schœnbrun. Le même jour le prince Charles entre dans la ville avec dix mille hommes. Le 14, les Turcs occupent la forêt de Laa d'où ils commencent à canonner la place , et les Moldovailaques sont employés à la construction des ponts. S'erbanen profite pour entretenir des correspondances secrètes avec les assiégés, les assurer de tout son appui , nourrir leurs espémnces et les prévenir de Theure où ils peuvent se présenter pour détruire les travaux qu'il a fait exécuter lui-même. Deux fois déjà, le 15 juillet et le 6aoùt , ils ont profité de ses conseils, et comme il ne bourre ses canons qu'avec de la paille , et défend même aux siens de s^abandonner au pillage, ils finissent par avoir confiance en lui. Le 21 août une lettre annonce aux Viennois Tarrivée deSobiesky et leur rend leur courage. Le 22, Gara-Mustapha inonde la ville deprojec* tiles. Le 1*^' septembre S'erban fait ériger devant sa tente une croix, haute de six aunes, sur laquelle il fait graver cette inscription en latin : « L'exaltation de la 9 croix est le salut du inonde. Croix, honneur de TÉjp glise ; croix , gardienne des rois ; croix , garant <le$ » fidèles; croix y gloire des luujes et blessure des dé-
• mms. Nous, par la grâce de Dieu, S'erbanu Can- » tacuzène , prince de la Yallaquie troMatpme , etc. ,
• avons élevé la croix en ce lieu en mémoire de la dé- » votionde notre peuple etdes^iensau siège devienne
^ .ci by
DE LA 1>AGIB
»'par les mahomotans, sous le vizir Gara Mustapha » pascha (i). » Le il du même mois paraît enfin Sobiesky, et tandis que les assiégés Taccueillent dans des transports d'enthousiasme , Teffroi se répand dans Tanuée ottomane» «Sobiesky est là, dit Sélim Ghéra!, » mauvais signe. » La bataiUe du lendemain confirme ses prévisions. Les Turcs sont taillés en pièces, et les quarante mille hommes qu'ils ont perdus dans cette journée mémorable et leur déroute qui le rejette en Vallaquie comme un débris du naufrage , achèvent de fortifier S'erban dans ses idées d'indépendance et de conquête. Il a si bien joué son jeu qu'il obtient Fannue suivante le rétablissement de son frère Démétrius en Moldavie au détriment d'Étienne Petricrîu, et en remplacement de Duca, que les Polonais viennent de faire m. prisonnier ; mais soit intrigue de ses rivaux, soit incapacité de sa part , Démétrius est déposé Tannée suivante et remplacé par Constantin Cantimir P', dit le Vieux. Quant à Duca , conune à son retour de Vienne il avait vu la Moldavie fumante des ravages et des massacres exercés par l'usurpateur Petriceïu, il s'était retiré dans son château de Darmânesci, au district de Putna ; il y vivait tranquille , lorsque Bajensky , parent et partisan de Petriceïu , étant venu le surprendre, Tenlëve et Tenvoie en Pologne, où il ne tarde pas à mourir en prison.
(1) Il a été bâti à la place où tût plantée la croix » um ehapelle , qui existe encore, et le petit bob où était campée Farmée rooldo* vallaque a'appeUe tonjoars c Moldaver boehel (bois moldate). w Foy. laa DM 3$ et 37 de mMav0.
iDémétrlttS Cantacuzënc 1.
Constanlin Caniiuiir I, dit le vieux.
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Malgré leur défaite, les Turcs continuent la guerre avec r Autriche* C'est alors que sous le prétexte d'allor en Pologne , les princes de Gonti et de La Roohe-sur* Yon quittent Paris malgiu le roi et vont servir lea Hongrois contre les infidèles. Les Turcs sont battuB
et Tékéli est rétabli en Ardialic, PendaiiL co temps S'erban ii Cantacuxène travaille sans cesse k la réali* sation de ses grands desseins « desscdns gigantesques, il est vrai , pour un prince vassal » pour un vassal pres-« que placé hors du droit des gens, qui n'est assis que provisoirement sur un trône usé, et dont les voisins violent chaque jour les droits politiques , mais qu'il se sent la force d^exécuter, qu'il lui tarde d'entreprendre » tant il a soif d'en finir avec le vasselage , et de remonter sur le tcàne de ses pères. Rien ne lui manque pour réussir, ni habileté ni courage, et sMl trouve des alliés, il espère au printemps deTannéc s ai vante aller chanter un te Deum dans Sainte^phie. Déj jt son frère Georges lui a gagne T empereur, rarchiaiandrite de Bosnie a fait alliance en son nom avec les caars corégnants Jean et Pierre; il a déjà commencé ses préparatifs et fait fondre trente-huit canons de gros caiihre. Il tient cachée dans les bois des montagnes une armée de trente-huit mille hommes qu'il grossit chaque jour, entretient sur la rive droite du Danube un corps de douze mille Bulgares qui n'attendent que son signal , et il n'attend plus lui-même pour marcher que le mot d'ordre de l'empereur et des oiars. Les choses en étaient là lorsque l'entrée inopportune en Vallaquic du général Gherfenberg » qui ne couiiait rien de S9s plans.
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lecontraried^auiaiit plus» qu'il n'ostpaa encore préparé (S7 août 1686), Il ne s'est pas encore ouvert à ses boïei's , et la pusillanimité que viennent de manifester ceux--ci à Teptréa des troupes impériales lui dit aaaei clairement que le jour n'est pas encore venu de leur rien dire« 11 se contente dono d'inviter le général i ^ retirer aBn de lui éviter de le compromettre , et sa prudence en cette affaire trompe tellement la Porte sur ses desseins, qu'elle lui mérite de sa part une nou* velle preuve de confiance dont il tire parti à, l'instant même. En effet , tandis que le sultan le félicite de sa conduite, il expédie à Vienne S'erban Vlàdesco, Bàlài« ceano, son gendre, et S'erban Gantacuzène, son neveu , afin de 3' aboucher avea son frère Georges et de s*entendre avec TAutriche sur les dernières mesures h piendre. Il est arrêté qu'il marcUera sur Constantinople tandis que les Ottomans marcheront emc-même* sur Vienne , et personne ne doute du succès de cette diveraion* £n vain Soliman 111 envoie-t-il Mavrooordato à Tempereur pour lui faire part de son avéne* ment et traiter, s'il se peut, de la pai^^ l'empereur y met des conditions telles qu'il n'y peut consentirt
a Je veux, dit Léopold, la Hongrie et ses dépendances, » savoir : L'Ësclavonie , la Croatie, la Bosnie , la Ser- » vie, la Bulgarie et l'Ardialie. » Les Polonais d^an*! dant pour leur part la Giiméc, la Muldovallaquie , tout le pays enfin des deux rives du Dniester au Danube» Soliman recommence les hostilités. Louis XIV vient de déclai^er la guerre h l'empereur, ses années sont déjà sur le Rhin et sur le Danube, roecasiixi est favorable,
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et le pâte croissant doit profiter de la lumière que lui
verse le soleil très-cliréticn (1 ) . La guerre continue donc. Les Hongrois vengent à Mohacz (1687) leur délaite de 1526 ; Antoine Garaffa s'empare d'Ofen en soixante^ quinze jours, et le 6 septembre 1G8S il se rend maître S*erban meurt de Belgrade. A la nouvelle de cette victoire des Impériaux , S'erban se décide enfin & lever Tétondard de la révolte. Il remet au lendemain la convocation de ses boïers, et s'ils hésitent, la vue de son artillerie et de son armée les décidera à le suivre. Mais ce lendemain ne paraît pas pour lui. Le stoinic Constantin, son frère, et Constantin Préda, son neveu, Tempoisonnentdans le souper auquel il les a conviés le soir même pour leur dicter ses dernières instructions (19 octobre). Les uns disent qu'ils avaient été séduits par les promesses des czars: Cantimir et d'autres après lui, qu'ils tremblaient simplement pour la perte de leurs biens. Quoi qu'il en soit, à la vue de ce nouveau crime ajouté à tant d'autres et demeuré sans vengeance , on s'aperçoit que les Romans ne sont déjà plus cette nation dont les armes étaient l'unique occupation et la charrue 1(3 seul délassement , on voit qu'ils tombent , on sent qu'ils ne sont plus faits pour la liberté. S'erban pouvait leur rappeler les beaux jours de Michel , et ils ne vengent pas sa mort ! C'était la première fois que deux puissants voisins semblaient sMntéresser sincèrement à leur salut, et ils n'en profitent pas ! et plus tard, lorsque n'ayant eu ni l'adresse ni le courage de remonter au rang de
(1) f^oy. Cantimir, t. IV, p. 22.
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nation» ils les verront se disputer à Tenvi leur territoire , ils s'étonneront de ne plus trouver d*appui contre leur rivalité ambitieuse. Il est vrai qu'ilsne peuvent être tous éternellement coupables du crime de deux d'entre eux ; mais la politique de leurs alliés aura fait des progrès qui les rendra souids à leurs désirs , et tandis qu'ils pouvaient du coup recouvrer au moins
leur iiiclépeadaiice , ils auront à se régénérer pour s'en rendre dignes. Ils en viendront à bout cependant, car les bienfaits de S'erban sont restés dans leur mémoire. Ils se rappellent son adresse à faire enlever aux Turcs sur la rive droite le tribut qu'il leur avait fait compter sur la rive gauche, ses vertus domestiques , son atta^ chôment à sa famille, son amour pour sa patrie, sa magnanimité envers ses ennemis , envers fiàliano sur- ' tout, au fils duquel il a donné sa fille en mariage ; ils savent que Bucuresci lui doit la restauration de son collège, le clergé sa première bible en langue romane,
et le paysan 1 introduction du maïs pour laquelle il lui a été conservé le glorieux surnom de Providence des paysans. Or un peuple qui se rappelle ces bienfaits et admire encore ces vertus , n'a pas mérité la proscription , et s* il en est frappé, il ne lui faut qu'un jour pour la détruire. Cette traduction de la Bible en roman fut faite par le grand Logothète Radu de Greceano et son frère, qui ont laissé une histoire manuscrite de leur pays , laquelle n'est pas sans valeur. Jusqu'à S'erban II, Origine les Moldovallaques, à l'exception de quelques familles» ne portaient que des noms de lM4>téme ondes surnoms telb que Viteaz (vaillant), Benga (diable), Mihna (iléau),
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Dr&gu (ehérl) , qui ne se trammeUaidnt paa. S'arban
les astreignît à prendre des noms de familte , et ohacttii fit le sien à sa guise; qui le tira d'un cours d'eau, d'un village, et s'appela d'Ambovit'eano ou Gogalniceano, et Brancovano ou Slatiniano; qui d'un nom da baptême, l ilipesco, Mihlesco et Mihalesoo ( Philippe ei Michel); qui d'unsiibstantifond'un adjectif quelconque, tels que Gàrdù reano (gardu-haie), Bengcsco (diable), Golesco (gûlu^vide) , Scirbelu(flcirb'Uisdepot), ainsi pour les neuf dixièmes de la classe noble , les noms et la noblesse n'ont que cent soixante ans d'authenticité; et tandis que notre bourgeoisie peut facilement remon*. ter, d'aïeux en aïeux , jusqu'au douEÎèfne siècle, ella ne le peut, elle , à quelques exceptions près ^ que ju&qa*an milieu du dlzHs»ptièiM«
S'crban II n'ayant laissé en mourant qu'un fils eu bas âge du nom de Georges» et trois filles, Marie» Cassandre et fiàlas*à, Cantaouzène et Préda se dispu^ tent son tronc. Le premier gagne Farmée, le second la noblesse, et tandis que les soldats s'en vont criant par les rues : • Vive Cufitacmène 1 a Préda sème For et les promesses parmi les boïcrs. D'un autre coté la veuve de S'erban en appelle k leur fidélité et à leur reconnaissance pour faire reconnaître le fils du défunt. Laissons- les un instant se disputer l'hospodarat, et revenons à Gantimir. Sa famille s'était établie depuis 40:25 à Fals'ci sur les bords du Pruth. Son père étant venu à mourir, il s'était retiré en Pologne, y avait pria du service sous Oasimir» et de retour en Moldavie aveu le grade de colanel , Q*était sqks Georges G'ioa V » il
avait été faii successivement tschausch spcitàresc (aida de camp du spatar), pàrcalab (préfet) de lâûjdcJÛ- Qodra, vornio (échevin) de Bûrlata, grand^cIuccHT» càlàuz, et enfin serdar. 11 était peu instruit, mais brave jusqu'à la témérité» et il Tavait prû9v6 dans aa piremière campagne de Pologne, où il sauva le harem du sultan , près de tomber au pouvoir des Polonais, L'année de son avènement à Thospodarat (168ft) » il en donne une nouvelle preuve à la bataille de Buïaii. Il enfonce avec cinq mille Moldaves lea premièrea lignea polonalaes , et par son audace » dont s^étonne Sobieaky, décide de la victoire en favour des musulmaud» MaK heureusement la cruauté s'ajoutait à sa bravoure , et les Moldaves lui reprochent la mort du grand logothète Miron et du batman Yelioo. Tout en ayant Tair de vivre en bonne harmonie avec son suzerain, il s'allie secrètement avec Sobiesky, pour repousser lesTartares, qui depuis di&4iuit mois désolent la Bessarabie» et lorsque Sobiesky passe le Pruth à Stefanesci ( novemvembre 1689) , aiin de mieux tromper les Turcs swr sa conduite , il fait publier une défende sévère de por* ter des vivres aux Polonais, et les laisse en môme temps s'emparer de âoroca» où il fait à dessein d'immenses approvÎKonnements. Néanmoins, cet avantage» qui permet à Sobiesky de s'avancer jusqu'aux environs de lasstft est loin d'être décisif, car il est obligé de se retirer devant Buyukli Mustapha , auquel , pour sauver les appaiencos, Gantimir est contraint de prêter noain-' v. constanun
f * Préda I ,
iOne. du Branoovan ,
À force de pi ome^^ei» , de aienaceâ et d'intrigues » le ' i^t^Mi^
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meurtrier de Scrban II, Constantin Préda, était venu à bout d'obtenir les suiirageâ non-seulement de la noblesse , mais du clergé et des négociants, et la Porte Tavait confirmé. Quoique d'une des plus anciennes maisons de Yallaquie, son nom n*a rien d'illustre « et il sent quMl lui en faut un pour effacer le souvenir de Exiinciion son crime et légaliser son usurpation. Allié par sa mère de^^mtfàita. doux grandes familles des Gantacuzène et des Bassaraba, il prend d'abord le nom des premiers. Hais ses oncle, Mathieu, Georges et Michel , aussi bien que Constantin, son neveu, le menaçant de Vienne,
où ils se sont retirés , de porter plainte à la Porte , et de travaiUer à sa destitution , s'il s'obstine à le garder , il le quitte et prend celui de Brancovan. G^était le nom d'un domaine des anciens Brancovici de Servie à eux cédé par Radu IV» lorsque après la mort de son frère Paul, Bano de Temesvar, Maxime, métropolitain de Sirmie, vint chercher un refuge en Vallaquie, avec Angélie , sa mère ; il était passé par alliance aux Bassaraba, et la nièce de Mathieu l'avait apporté en dot à Préda , son grand-père. Il paraît pourtant que ce nom ne lui suffit pas , car il y ajoute bientôt celui de Bassaraba , que personne ne peut lui disputer ; non pas qu'il soit le sien, mais parce que la ligne directe masculine de cette famille est éteinte depuis près de vingt ans dans la personne de Pétras'co , fils de Michel le Vaillant» mort au service de l'Autriche , et dans celle dç S'erban ï, son oncle, qui n'a laissé que trois filles» Marie, Auchise et Hélène. Quant à la ligne bâtarde » elle avait cessé d'exister avec Constantin I »
DB LA DÀOn. . 9&
mort sana enfants mâles» Depuis celte époque ceux de sa famille ont continué de porter le double nom de Brancovano-Bassaraba* nom de guerre que le temps seul a consacré, que la politique de TAutriche a légitimé, mais qui de fait ne leur appartient pas.
A part cette faiblesse de ramour*propre et du crime qui le lui a livré, Constantin Préda se montre digne du poste qu'il occupe, et Textorsion de ceiii cinquante mille piastres à la veuve de S'erban, dont l'accuse Carra, n'est pas plus prouvée que tout ce qu'a dit de lui son rival Cantimir. Néanmoins son élection ne laisse pas que de faire des mécontents.
Quand on vint la lui aunoncer, il en parut aussi peu satisfait que s'il eût intrigué pour ne pas Tobtenir. n alla même jusqu'à s'excuser de n'être ni assez fort pour porter le fardeau des affaires, ni en état de commander h des vieillards plus sages et plus vertueux que lui ; mais dès qu'il eut reçu les insignes de son rang , que le patriarche Dyoïiisius l'eut sacré, il se montra tout à coup disposé, résolu et digne en tous points. Avant de sortir do Téglise, il s'adressa en ces termes à rassemblée : « J*ai cédé à vos instances, j'ai renoncé » à ma vie privée ; c'est malgré moi que vous m'avez » fait prince. Vous ferez donc votre devoir, vous me i servirez avec amour et fidélité, et je vous rendrai la 9 pareille. En nous aidant ainsi mutuellement, nous » donnerons au pays la paix et la justice. Je jure sur » le saint Évangile de respecter et de faire respecter 9 les droits de la nation. »
Trois jours après, il va déposer en grande pompe
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les dépouilles mortelles de son prédécesmir dans le
monastère de Cotroccni, et, de retour à Bucuresci, il expédie des envoyés h Constantinopie » pour demander sa confirmation ; à Vienne , pour aimoncer son avènement ; à Babadag , où se trou v ail ic scra^kicr Mustapha pasclia» pour s'assurer de sa fidélité, et au suitau bélim Gheray , Uian des Tartares ^ afm de réclamer son amitié et son appui. Il avait déjà reçu la confirmation de la Porte » le 2 novembre , lorsque son amt>assade de Tienne revtnl à Bncuresci, avec le ministre comte Czaki , chargé par Léopold 1 de le faii*e enti'er dans ses intérêts. Le comte Gzald, le voyant peu diqposé à se déclarer ouvertement pour l'empereur, conseille à son souverain de mettre à profit le mécontentement des partisans de Gantacozène » dont le chef « Taga Bàlàceano, s'est retiré en Ardialie, et de faire occuper iomiédiatement la Yailaquie par les troupes du margrave de Bade. Alors , tandis que Préda , podr répondre aux ordres du grand vizir, s'occupe de préparatife de guerre, et menace la veuve de S'erban 11 de l'en-* voyer avec son fils à Constantinopie , le margrave s empare de Cemetz , remet le commandement des troupes au général Hausler, et celui-Hsi , conseillé par Bàh\cean0) s'avance dans le pays à la tète de huit luiile hommes. Arrivé à Dràgà&'an, il délivre la veuve de S'erban, qui y étaitdétenue avec sa famille, etTenvoie à Cromsladl ; pousse de làjusqu'àTiirguvici, s'en empare ; descend à Bucuresci , y établit son quartier général , et df la vaîiaquie occupe alnsî toote la Valîaquie pendant six mois, depuis Impériaux. Tautomno de 1689 jusqu'au prmLemps de l'année sui-
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vante. A son approche , Préda s'était enfui à Rutsciiuk. G*e8t m vain que Hausler obtint de lui ane entrevue à Dràgàs*an ; instruit de la présence à la frontière du sultan K.algha, non-seulement Préda ne voulut rien entendre^ mais il lui conseilla de se retirer. C'était prudence de sa part, car, d un côte, le scrdar Tcherkes Ahmed « et le khan s'avançaient avec des forces impotsantes; et, de Tautre, le oomte Émeric Tékéli^ reconnu depuis huit ans par la Porte, comme prince d'Ardialie, se disposait à lui barrer le passage* Il se victoire
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retire donc. Mais à peine s'est-il enfoncé dans les les impuiaux. montagnes , que Tcherkes, kaigha et Préda se mettent à sa poursuite, et vont par des chemins de traverse l'attendre au défilé de Torzburg. Le grand Armas' Gernica arrive à Gemètesci presque aussitôt que lui avec deux mille cavaliers d'élite. Au lieu de l'attaquer, le général Hausler se hâte de se lorliiier, encombre ici les passages, et là braque des canons. Mais Préda vient à bout de vaincre ces obstacles ; il ftdt faire de grands abatis d'arbres , en comble les tavins, attelle des chevaux à un grand nombre, fait asseoir dessus ses soldats, et parvient ainsi à le joindre (30 août 1690). Le lendemain, il lui livre ba- préda taille, et après une demi-heure d'un combaL sanglant, luu-'icWenjQiJ la victoire le lui livre prisonnier avec le marquis Doria , dix-huit offlderB et vingt-deUx drapeaux. La plupart des Impériaux restent morts sur la place , et , entre autres, les généraux Téléki, Nouhfem etl'aga Bàlàceano. tréda fait chercha le corps de celui-ci , lui fait trancher la téte et T empale, devant sa tente, au bout
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â*t]ne pîque. Vaîmée combinée des Tartajres, des Vallaques et des Turcs continue sa marche , débouche Ardialie , arrive à Gros*an » y proclame Tékéli prince da pays, et le conduit en triomphe à Hermanstadt. Tékéli en est bientôt chassé par le margrave , et Brancovan se montre alors aussi reconnaissant envers lui qu'il vient (le se montrer cruel envers Bàlàceano. Non-seuiement il lui donne asile, mais il accueille et colonise, àCiproviça, les Hongrois protestants qui se réfugient sur ses terres , leur paye les premiers irais de leur établissement, et leur fait don de six cents bœufs et de trois cents vaches (1690).
Causo*; de la L'année suivante commence entre Cantimir et lui mésHucui^ce miem^inielligence qui ne doit s^éteindre qu'avec Thos-
etCanUmir. pQ^jg^^g^i^ ^ par le sang et la trahison. Jaloux du manteau d'honneur que la victoire de Gernètesci avait valu à Préda de la part de la Porte, Thospodar moldave r avait accusé peu après d'une alliance secrète avec Tempereur d'Allemagne. Préda lui en avait gardé rancane, et s'était promis de s'en venger. Alors donc que Cantimir envoie son fils Démétrius remplacer son autre fils Antiochus , en otage à la Porte, Préda fait insinuer au grand vizir, par son agent , que le nouveau venu n'est pas le fils de Thospodar, et que ce n'est qu'une ruse pour lui enlever celui qui l'est réellement. Encore que l'identité fut facilement constatée , le grand visdr connaissait Thospodar et la ressemblance était trop frappante pour s'y méprendre, Cantimir ne pardonna jamais à Préda cette perfide insinuation. Il ne cessa dMntriguer pour le renverser, et la mort , qd
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vint le surprendre (2ft mars 169S)i ne pût mettre un terme à ces représailles. Mais en vain laisse-t-îl sa haine en héritage à ses fils, leur savoir se brisera contre Thabiletéde leur rival. L'année précédente , Démétrius avait clé remplacé à Constantinoplc par v^on frère Âniiochus, et sa belle conduite au siège de 5oroca lui avait gagné la faveur du séraslder Daltaban et Testime de toute r armée musulmane. Constantin, son père, se voyant près de mourir, profite de cette disposition des esprits en faveur de son fils, pour assembler sa far mille et ses Boïers, et les inviter à lui choisir un successeur. Les Bolers portent naturellement leur choix sur Démétrius, et demandent sa confirmation à la Porte. M«âs les intrigues de Préda et Targent de Constantin Duca, son gendre , ayant prévalu sur le mérite de Télu et les droits de la nation , Duca reçoit Tinvesiiture de rhospodarat, et Démétrius est rappelé à Gonstantinople. Préda Ty poursuit de ses intrigues , et , tout en s'occupant avec Duca de réprimer les empiétements des Turcs autour des forteresses de la rive gauche du
Danube, il obtientcontre lui un arrêt de bannissement, et TobUge à se cacher pour sauver sa téte. Cantimir trouve heureusement un refuge auprès d^un pascha , qui le tient caché chez lui au risque de sa vie. 11 y reste quarante jours , et ce n^est qu'après ce long terme « après bien des démarches , des supplications , des promesses et des serments de tous genres, que son généreux protecteur parvient à faire révoquer la sentence de son bannissement. Pendant ce temps, Préda mariait ses fill^, Marie et Stanca, à Coni^tin Duca et
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à Radu, fils d'Élias, ex-W, Tintait les numaatères,
fondait celui de Intr'iin-Lemnu (monoxile (1)), reconstruisait le palais de Tùi^vici (169â-9&) , et s'y installait le 15 août de Tannée suivante. Dans le coure de cette année, à Tépoque de la moisson, les Tartares menaçant de passer par lepayspoiHr se rendre en Ardialie, les paysans abandonnent leurs récoites et se sauvent dans les nu)nta^es. Bien que les Tartares n'exécutent pas leur menace , les récolteB sont entièrep* ment perdues. Ce malheur est d'autant plus grand, que deux ans avant les sauterelles avaient désolé le pays, et que la famine qui s'en %tait suivie dure encore. Préda se hâte d'eu instruire la Porte, et demande une réduction de tribut. Il en preste aussi pourse plaindre de raccroisseraent continuel des raï et de Tenlèvement du territoire de Bràîla. Un capidji est envoyé sur les Ueux, et les rai sont rédutts à leurs limites de iô&ft*
Obligé cette année de seconder le grand-visir dans ses opérations contre les Autrichiens , Préda n'obéit qu'à demL II s'abstient d*y prendre ime part aotiw, laisse faire les Turcs, et sa seule inaction favorise à tel point les impériaux, que Léopold se Gr<»t obligé de lui ea reçoul^utw témoigner sa gratitude , en fcii envoyant pour étrennes **d?^iSr* ^^^^^ décoration de prince du Saint-Empire duSaint-Eiiipire. (SQ janvier 1695).
Le 7 du même mois, Mustapha II venait de succéder k Ainnet, Honteux de rabaissement de sa puiftsanee, et de la vie molle et eiSSminée de se» prédéce»*
(t) f^Off. rOfami^e, e* tmvuét.
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ieuni, 11 h bUme par un batitehérif, et dédare qu'il
veut reconquérir tous les pays que les chrétiens ont enlevés à rampire. « D'aïqourd'hui, ditr-il| plaisirs, jeiu, repos , nous sont défendus, i II envoie Tordre à Duca et à Préda de faire leurs prépaiatifs: k celui-ci, de fortifier Hotm a( Nômt»; à cdui-Ut) d*éUblir un cmrop au pied des Carpathes et de fortifier Gladova. Il entre lui - même en Ardialie , et y bat les Impériaux à Logos* (33 septembre .1695) ; mais il est bientôt contraint de révacucr. Comme il se prépare à repasser les montages , pour retourner au delà du JDauube , Préda ccmrt à sa rencontre» lut témoigne son atlacbement,
sa lidclili; , le reconduit jusqu'ici Tiirnu , et, par ce semblant de zèle, obtient sa confurmation. Quant à Duca, n'ayant pu s'opposer seul à toutes les forces de la Pologne, qui l'ont envahi, Mustapha fait oilrir sa place 4 Démétrius Cantimir; maiseelui-^i, quibrigue celle de Préda, la refuse en faveur de son frère, et Antio- m. cbus est nommé hospodar. L'occupation de la Moldavie ^m^m* par famée polonaise ne cottte pas plus cher aux Moldaves que ne coûte aux Yallaques la confirmation de Préda. Gentrcinquaûte bâtiments viennent leur enieftr,4¥ilpm, taurblé, leurs bestiaux et leurs bois»
Bien plus, Tordre ctanl venu, le 10 février, de réunir dans le plus bref délai toutes les provisions nécessaires à Tenlretiiin de rannée ottomane , ils couraient risque de mourir de faim, si elles ne se fussent trouvées inutiles par k concentration des troupes en Servie* Cependant iôs affidres de la Porte ne vont guère bien avec Tempire; son grand mii'f Mobamed-Kisseperli,
lOO HISTOtUfi îm IHMIANS
vient d'être tué à la bataille de Salon-Kem^ (1697).
Le prince Eugène bat ses armées sur tous les points, pénètre en Bosnie , et le général Rabutin s'empare de Usch-palanca.
Comme il n*est pas de notre sujet de suivre au delà du Danube dee^opérations auxquelles les Moldavallur ques ne prennent aucune part, en attendant la paix, qu'elles amènent » profitons dudetti«calme où se trouve le pays , pour mentionner des faits qu'il nous a été im* possible de rattacher convenablement à leur place. Progrès Nous avons VU que Jean Ghouter avait introduit Ro£?SeT'^ l'ii^Primerie en Ardialie, en 1574; que l'Évangile avait été imprimé à Belgrade (Garlsburg) , en langue romane, mais en caractères cyrilliens, dès 1580, et q]te , par suite de son édit , Racocz avait fait imprimer la Bible romane en lettres latines» en 16&d. Dq^ds cette époque , rimprimerie romane avait fait des pro» grès rapides dans les provinces. Mathieu et Basile le Loup l'avaient importée dans leur pays ; Tun h TûigiK vici et au monastère de Govora ; l'autre , à lassi. En 1675, sous Alexandre Duca, l'^yrchevêque Yariam établit des presses à la métropole; Blidiel Apafi, à Sassèbes' {Saùesitim) , en 168â; et cinq ans après sortent de celles de Bucuresci , les premières feuilles de la Bible. Métrophanus, évêque de Busèo, imite Yariam, en 1691 , et Ton voit paraître à Herraanstadt (1696) , un livre d'heures dédié à Théophile, métropolitain de Yeissembuig, de Radu et de Maremoriis. L'année suivante, Préda fait transporter au monastère de Snagove , les presses de la métropole , et achève la publi*
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eaUon de la Bible. Enfin , malgré Tenibarras des affaires des premières années du siècle suivant , il est
encore fondé deux imprimeries : Tune àClus' (Cluèium) ou Glaad'enibu]^ ; Tautre , à Rômnio^Vâlcea , parAn-
tine-Ivirano. Un fait non moins important est Tunion
à rÉglise latine des Romans orthodoxes de Caris- ^J^Sl^Soiêg
(1697). iffi'a.
Pendant que ce dernier fait s'accomplissait sans
bruit, les Impériaux venaient assiéger Belgrade. L'ar-
mée hnngro-autrichienne commandée en chef par le
prince Eugène , compte en outre dans ses rangs une foule d'officiers français de distinction. Le comte de Charolai^, le prince de Dombes, celai de Pons et le chevalier de Lorraine, y rappellent la valeur des Jean sans Peur, des Goucy , des Latrémodlle. La garde du camp est confiée au général Yiard , l'infanterie bavaroise se signale sous les ordres de M. de la Colonie , et le marquis de Marilli meurt en héros sur la brèche (5 juin 1698), son intrépidité donne ia victoire au prince Eugène, et Tempire doit à celui-ci la prise de la place qui est emportée trois jours après. Cette action mémorable est la dernière dans ces contrées à la^ quelle les Français prennent part en si grand nombre. Cause involontaire de la défaite de Tarmée chrétienne à Nicopolis , ce sont eux qui décident aujourd'hui de la victoire en sa faveur ; et la prise de Belgrade et dixhuit mois de défaites successives obligent enfm les Turcs à demander la paix. L*empereur ayant accédé à leur prière, des envoyés plénipotentiaires des deux cours se réunissent b, Gf^lovilSf Alors paraît avec éclat
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sur la scène du monde un homme dont ic nom est déjà conmi et dont la famille doit exeroert pa^ le crédit qu'il lui léguera» une funeste influence but Tavenir des priftcipautés moidovallaques. Cet homme est Alexandre Alexandre Havrocordato qui depuis 1677 a succédé à Paualotaki
Havrocordato
aiiMfé Nicosias en qualité do droffman de la Porte, et qui tour à tour disgracié eu ÏGbà , réintégré en s'é* tait dégà fait connaître» et par la part active qu^il avait pritîC à l'élargissement du hatman Georges Chmielnisky et comme ambassadeur à Vienne. Fils de Pantéli de Ghio , colporteur d^écheveaux de soie à Constantinople, il était allé étudier la médecine à Padoue, en était revenudooteur, avait épousé lafiUe de Scarlatos (Charles)» bouclier de la Porte , cL, autant par son mérite que par la protection de son beau-père, était devenu à la naort de Panuotaki et le médecin et le drogman de sa hao» tesse, La fondation qu'il avait faite à Gonstaiitinople d'une école grecque dont il avait confié la direction à un certain Jacob Hanasd*Argos lui avait mérité Testimede ses coreligionnaires, et il avait obtenu ainsi sur eux un immense crédit. Envoyé à Garlovitsavec le réiss-effendi Rami pour la rcdaclion du traité, c'est grâce à son habileté que la Porte se voit en état de ne pas céder à toutes les exigences de Venise et de la Pologne, et qu'elle se contente , en échange de Suciava , de Nëmtz et de Soroca, de restituer à cette dernière Gamenjetz» la Podolie et rUkraine, et de Taffiranchir par là du tribut qu'elle payait auz Tartares, Il lui conserve aussi le Banat de Ternes' var» sis avec ses dépendances entre TArdiaixe , la Maiiâ', le iliiss et le Danube ; mais il ne
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peut empêcha que TArdialie et te pays de fias* ne restent à remperour ; seulement Titul doit demeurer
dans l'état où il se trouve, et il n'y pourra être ajouté aiiciuie fortification. Tel est pour la Porte, sur la rive gauche du Danube, le résultat du traité de Carlovitz, signé le 26 janvier 1699 , ratiûé le 25 février suivant, et qui assure la paix au moins pour vingt-dnq ans en** tre les deux puissances contractantes (1). Afin d'en témoigner leur reconnaissance & Tauteur, l'empereur fait compter à Mavrocordato vingtHsinq mille écus en ' espèces et lui fait don du corps complet de l'histoire Bysantine, et le sultan qui lui a déjà donné, comme à son drogman , tous les privilèges d'un pascha, l'autorise à prendre le tiU^ d'illustrissime (éï(.l<x^T:p6xonoq) et le crée muharem errar (garde des sceaux)* De ce moment la renommée du gendre de Scarlatos le boucher, du fils de Pantéli le colporteur, devienteuropéenne , et rien ne balance son influence à la Porte. Préda qui veut s'en faire un appui » caresse son fils Charles , qui depuis quelque temps vit à sa cour ; le crée pahamic , lui donne sa troisième fille , Hélène , en mariage, et se gagne si bien ainsi l'amitié du père , qu'il obtient par lui de la Porte une exemption de deux années de tribut, l'invéetHureà vie (1699), et dix-huit mois après la déposition d' Antiochus Gantimir et la réinstallation de Cîonstanttn m. omtaDSa Duca. Maigri la mort de sa mère (10 février 1699) ^11}^et celle de son nouveau gendre, le 28 juillet de la même année , il était au comble de la Joie ; sa ven«*
(I) f^oy. It TfaitÀ di Gtrl^ta.
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geance était satisfaiie et ses vœux acoomplis. Il s'y livrait tout entier sans se douter de ce qui se tramait
contre lui, non-seulement à Constantmople, mais dans sa propre capitale, lorsque les Boîers et les marchands, mus par une influence dont il connut bientôt la» source, essayèrent de le renverser. Les uns lui reprochaient sa partialité pour les Gantacuzène , les autres se plaignaient de ce que, passant alternativement six mois de l'année àBucuresci et à Tùrguvici , ii les obligeait & se déplacer et à se maintenir deux dcmiiciles. Leur chef était le Boïer Dimitras'co Gorbanu , et la conspiration étendait ses ramifications en Moldavie et jusqu'à Constantinople , ou plutôt c'est de cette dernière viBe qu'elle sortait. Heureusement pour lui , il la découvre à temps, se saisit des premiers chefe, et obtient, moyennant trois cent mille piastres , que ceux qui ont pri^^ la fuite ne puissent se présenter à. Constantinople et soient tenus de rentrer sans délai. A leur retour, il se contente de faire enfermer les plus coupables, et traite les autres avec bonté. Tout étant rentré dans Tordre, derérorne. convoque une assemblée générale et décrète, d'après les vœux de cette assemblée, qu'il sera dressé une liste de tous les domaines avec indication de leur valeur et de leur étendue , que cette liste servira de base à Tirnpôt et à sa juste répartition , et qu'enfin les contributions seront payées en quatre sferturi (quarts ou termes). Une demande de huit mille bourses faite à l'instant raêmepar )a Porte, et l'ordre dese porter sur-lechamp au secours des Tartares contre les Nogaïs, empêchent l'exécution de ces sages meâures,jcar ii faut, coûte
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que coûte , satisfaire à l^ordre » anticiper pour cela sur le prochain terme et se miner pour donner. Preda paye la
somme demandée, mardi e au secours des Tar tares , se fait en passant le médiateur de Duca , son gendre , entre lui et les Bolèrs de Moldavie» et obtient pour ceux d'entre eux qui croient avoir à craindre les vengeances de son gendre , de venir se iixer en Valiaquie ou d*y rester s*ils s*y trouvent Ces services , ce dévouement , semblaient avoir augmenté son crédit à la Porte. Il n'en était rien, La Porte ne le ménageait que parce qu'elle le savait toujours disposé à la satisfaire , et c'est dans cette idée qu'elle lui envoie (20 septembre 1702) un capidji baschi qui lui demande le montant du tribut de toute l'année suivante. Pour cette fois Préda vide ses propres caisses , et le 14 décembre l'argent était à Constantînople. Étonné , jaloux de tant de richesses , Ihrvrocordato, pour qui les liens du sang n'eussent pas été un obstacle » maintenant que la mort de son fils a brisé ceux qui l'unissaient à Préda « intrigue pour le renverser, s'entend avec son ancien collègue Rami , devenu grand visir, et, de concert avec lui, envoie Tordre à rhospodar de Valiaquie de venir prêter serment au sultan à Andrinople, Le second écuyer de sa hautesse, Sélim aga , est chargé de cet ordre. Arrivé dans les premiers jours d'avril à Bucuresci, il ne peut obtenir de voir rhospodar. Préda , malade de la fièvre et voyage de Préda d'un éréfiipèle , en profite pour faire attendre l'en- ^^S^étudêf voyé et dépêcher lui-inénic au sultan une ambassade qui lui fasse part de son état et le pne de différer cette démarche dont, dit-il, sa hautesse ne doit pas avoir
besoin. Cependant l'ambassade ne revenant pas et SéliiQ aga le pressant de ses instancea» il se décide à partir sur la promesse qu^il n^ira qu^à petilies journées* Ainsi fut fait jusqu'au Danube ; mais une fois de l'autre côté du fleuve 9 et malgré les représentations de Pilarino, son médecin, Sélim aga lui fit faire dili* gence. Il arrive le 28 mai à Arnauikoï, près d'Andri-* nople, et y pose ses tentes. Mavrocordato étant venu Ty
visiter, il lui fait duii crun caftan de zibeline, d\in cheval richement harnaché et de miiie ducats» Cet accueil le fait revenir à de meilleurs sentiments envem TboqKH dar; Rami d'ailleurs, satisfait de l'avoir amené à élever le tribut de cent, trente-cinq mille piastres à deux cent cinquante mille , le reçoit le 9 juin avec de grands honneurs , et le 17 du môme mois , joui' du divan, Mustapha II lui donne Tinvestiture à vie , le revêt d'un caftan impérial » et fait poser sur sa tête la cucades janissaires. Il prête serment , reste & Andrinople jusqu'au 26 , et rentre le il juillet à fiucuresci oii Tattendentla paix t la joie, le bonheur et les fêtes. Riche, bien portant, estimé, père de onze enfants» quatre fils et sept filles, qui font romement de sa verte vieillesse , il a<^ève de les
marier tous , cl , dit Pholiao , semble cire en ce niomenl le seul heureux du siècle (1703).
Son bonheur est UentÀt mêlé d'inquiétudes» Hustar*
pha 11 etRanii sont déposés l'année suivaulc. Ahmcl III et Hassan KisseperU qui leur succèdent ont déjà rappelé M. Mieiiéi Duca , et envoyé à sa place le Vallaque Michel Baoo* ^1704-?. ' viça. Enfm , Gantiroir offre de grandes sommes d'argent à l'aga des janissfûres s'il parvient & lui iaira
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donner rinvestituro de la Vallaquia A ces nouvelles «
Préda fait, sans perdre de temps, sa soumission à Ahmet, et lui demanda une réduction du tribut qui| lui dit«il en forme de plainte , lui a été imposé par le visir Rami. Le sultan le confirme , accède à sa prière et p»"?^^ ,
' ^ se maintient
le tribut est réduit à. Tancien pied de cent soixante- ^ p^x <ror. huit mille piastres ; mais à peine en a-t-il reçu le fir* man que Kisseperli lui en demande en sus cent huit nulle. II en donne en outre cent mille à Ahmet KalalU devenu grand visir; trois mois après, quand cului-ci est remplacé par Mohamed Baltadji, il en compte à ce dernier cent autres mille (25 décembre 170&) , afin de déjouer les intrigues de Démétrius GauUtnir* Amiochus qm doit, cette fois encore, se contenter de placer son nos-a. frère en Moldavie. C'est ainsi que par haine pour cette famille et pour se maintenir, il fait concession sur coucession , donne tout ce qu'il a pourvu qu'on lui accorde ce qu'il dcsire , le viager de Thospodarat , et épuise le pays pour satisfaire sa vengeance et son or*gueiU Sans songer à quel régime il prélude en agissant de la sorte , il paye comptant le tribut de 1706 , avance 115 mille piastres sur celui de 1707, emprunte aux évêchés et aux Boïers , pour fournir le surplus de cette année, quatre-vingt mille piastres, qui le portent k deux cent six mille , paye une seconde fois en espèces celui de 1708, qu'il a déjà payé en fournitures de cent maçons, deux cent^ charpentiers, deux mille manour vriers et trois cents voitures de transport , le tout pour les travaux de Bender. Il donne, donne toujours. Mais il a tant donné que le pays est ruiné et le trésor
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vide. Il a cessé toute relation avec le cabinet de
Vienne, et depuis la mort de Léopold I*' surtout, il n'a plus rien à espérer de ce côté. C'est alors qa*il tourne ses yeux vers le nord et attend avec impatience que la victoire vienne lui montrer le protecteur qu*il se doit choisir, de Charles XII ou du czar Pierre.
M. Micho! Michel Rocoviça après avoir remplacé Ântiochus 1708-0. ' (1708) t venait d*étre enfermé aux sept tours, Alexandre Mavrocordato venait de mourir (1709), laissant après lui la réputation d'un homme d'État et d'un savant , bien que la plupart de ses ouvra^ ne soient que
M. Àlcxaudrc des traductions ou des compilations ; Alexandre, son fils ^iToS^o! aîné» venait de remplacer nominativement (l)Racoviça, et ce dernier, uni aux Gantimir, travaillait avec eux , du fond de sa prison, à le faire déposer. Tel était rétat des choses lorsque la bataille de Pultava (8 juillet 1709) , qui rejette Charles XII en deçà du Pruth , semble lui indiquer le czar pour son protecteur. Cependant Charles reste campé en Moldavie» et la Porte ordonne à Mavrocordato de lui donner le tafti d'un roi; pendant plus d'une année, il est vrai» elle ne semble lui venir en aide que comme à un roi malhcureux ; mais cédant aux insinuations de M. Désalleurs, ministre de l'Yance, et d'un prince Poniatowsky, Tun de ses attachés, elle sent enfin toute Tim* portance de l'avoir à ses frontières, à la tête d'une armée, et rompt, le 20 novembre 1710, la trêve de
(1) La mort de son père et les de? oir» 49 «Ira^mml fteiel^ naieut à GonsUalinople.
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vingt-cinq ans qu'elle avait conclae dix ans avant avec le czar lorsqu'elle lui avait abandonné la ville d'Àzof. Si pour en venir là Charles ne s'était pas endormi, pendant ce temps Pierre avait aussi veillé à ses intérêts. Il avait fait à Préda des ouvertures qui arrivaient Préck traite tropà propos pour nepas être acceptées, etil s'en était ^* suivi une alliance par laquelle il s'engageait à conserver à rboi^[>Qdar Thérédité et Tindépendance de la princi^ paaté sous sa protection , et celui-ci à lui donnw trente mille hommes, à révolter les Serviens et les Bulgares, enfin, à lui fournir des vivres dès qu'il aurait passé le Seret. Les envoyés de Préda , David , Gorbu et Gastriota lui ayant rapporté la décoration de Saint-André , ce fatal cordon va être cause de sa perte. Constantin et Michel Cantacuzène qui ont épié sa conduite, ne pouvant plus douter de ses intentions, vendent sessecrets à Mazeppa, Mazeppa à Racoviça , et celui-ci à la Porte. Avant donc de rien entreprendre centime le czar, Ahmet III cherche à se défaire de ce félon vassal. Il donne ordre au khan
de Grimée de s'entendre à ce sujet avec le grand visir. et ceux-ci décident entre eux de se servir de Thospodar de Moldavie pour le faire tomber dans un piège. Le fils puîné de Mavrocordato , Nicolas , ne leur inspirant pas assez dé confiance , ils s'abouchent avec Dé** méirius Cantimir. Ils ne pouvaient trouver personne li^DjSinëuiut plus capable que lui d'entrer dans leurs vues ; ils con- 1710-11. * naissent sa haine pour Préda, son envie de le supplanter et son savoir dans l'art de la guerre. En coni^uence ils lui oÛrentThospodarat, et lui en donnent d'avance l'investiture, à charge par lui de se taire,
histouk dus homans
d'accepter provieoiraneDt celai de MoMavie^ de se
rendre iinii iudiaieineiU à son poste , de tenir les Russes II est envoyé en lespect ; enfin de s'emparer de Préda par qoeique
en Moldavie ^ «. .ji» i
pour s'emparer moycD qué €6 Boit» et de TenvoyeT k Gonstantinople, ^ mort ou vif. S'il a besoin de troupes, le khan de Grimée
mettra àea disposition cequ'il jugera nécessaire, etd'aik
leurs proMicssc lui est faite d'exemption de toute charge au prolit de la Porte ; bien mieux , on le tient quitte deft présents d'investiture , et mieux encore , ee qui jamais ne s'était vu , ii lui est accordé sur le trésor impérial onze mille ducats pour son voyage jusqu'à lassi et ses frais dMnstallation. Enfm, lejour delà vengeance est venu, et il lui apparaît trop beau pour n'en pas profiter. Il accepte et arrive à lassi le 20 novCTdiNre. 11 n'y était pas encore, que malgré tout le secret de cette aiïaire, elle était déjà par venue aux oreilles de Préda. b'il ùntt en croire Gantimir^ ce à quoi je répugne, la Porte
loin détenir ses promesses, lui fait réclamer le tribut,
et lui ordonne de subvenir, ô 9es frm$, à toutes lei
exigences du roi de Suède. Dans tous les cas, elle l'engage à proliter de Thiver pour jeter un pont sur le Da» oube afin de faciliter le passage de l'armée ottomane ^ d'approvisionner les magasins et dcjoindreavec toutes ses forces l'arméeque le grand visir conduit à Bender« Soi-disant entraîné par l'irritation que lui oanse la prétendue mauvaise foi de la Porte, il oublie Tobjet principal de son installation provisoire, se laisse all^ aux insinuations du czar, et se sent disposé à renouvf îler avec lui le traité de Préda* Sur Tavis qu'il lui en donne, lecrnr vient à sa rmcontre àmoitié diemin el lui m-
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voie de là son médecin PoKcala lui foire part de la teneur du traité qu'il lui propose.
Art. i"t La Moldavie sera rétablie dans ses anciennes limites et demeorera sous la protection des czars.
Arl. 2. Le prince et son peuple prêteront serment CanUmir traite de fidéhté à S. A. czarienne aussitôt qu'elle aura mis le pied en Moldavie.
Art. 3. Le prince joindra ses forces à celles du czar et agira de concert avec lui contre les Turcs.
Art. û. Le prince et ses successeurs jouiront à perpétuité de l'hérédité de la Moldavie sous les auspices du czar.
Art. 5. Nulle autre maison ne se) a admise à la jouissance de la principauté de Moldavie jmqu à ce que celle des Cantimir soh étdnte.
Art. 6. Le prince de Moldavie tiendra sur pied une armée de dix raille hommes aux frais du czar.
Art. 7. // y aura peine de mort centre tout Bdier qtdne se présentera pas au camp le 16 juin ^ et ses biens seront confisqués. Le traité n'était pas encore ratifié, que déjà la Moldovallaquie était pleine des émissaires du czar. Tandis qu'ils y poussent le peuple à la rébellion, Pierre ^^^canumk^'*'^ qui déteste son propre fils, qui ne pense pas en avoir «on uériaer. d'autre, qui veut achever de déterminer Cantimir, qui le sait d'ailleurs un homme capable , publie h Mohilof , le i** avril 1711 , un ukase par lequel il lui lègue la couronne de toutes les Russies. Mais vain espoir ! iuuiak» éSoTis du czar et de ses émissaires 1 des deux hospodars , Cantimir reste seul fidèle à sa cause , et, /on heureusement pour le pat/s ^ autre Mazeppa,
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il n'entraine presque personne dans sa défection (1). Le traité avait été ratifié à Lusk le ISavril 1711 : mais
ce n'est qu'un mois après, le lA. mai, que Gantiaur Pi ociamaiion jotte lo masquo avec cette proclamation : « Noub, Déde Ganiiinir. ^ ro^triiiB Gantimir, hospodar de Moldavie , savoir faî-
» sons que poui* mettre fm aux spoliations de la Porte, B aux atteintes portés à nos droits politiques consacréB • par d'anciens traités, nous nous sommes entendus » avec le czar Pierre pour lui prêter hommage, ce dont il » Boussaura gré en nous restituant le Buc^ak (coin)^ » en en [retenant à ses frais une armée moldave de dix 9 mille hommes. Cette armée sera levée et mise en mar-* B che lelS juin, etIesbiensdesBoîersquiferontdéfaut » seront conlisqués. » Dans le même temps, il envoie au czar Tavis d'avancer. Celui-ci f^t aussitôt passer le Pruth au général Bory Pétrovicz Sdiâ^metief , avec l'ordre de s'emparer du pont du Danube et d'enlever les magasiosdeBràila,etvient camper lui-mémeàCruciôra* (Crucifix) Cantimîr court à sa rencontre. De là , tandis que leur armée combinée marche à petites journées sur lassi , ils s'y rendent ensemble en poste , y entrentle 11 juin, et quatre jours après le prince et sa cour reconnaissent le czar Pierre pour suzerain. J'ai dit le prince et sa cour, car sans se laisser intimider par la cruauté toute septentrionale du dernier article du traité, laplupartdes nobles moldaves, jaloux d'ailleurs dei'arU d^soulèvent le peuple en lui disant qu'on veut le vendre à une puissance étrangère et l'entraînent au camp des Osmauiis
(1) Yoy, J. Emmux , rn^ùiré 4$ MmsU , 1. 1 V, p. 79.
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avec les armes et les provisions dont il était le dépositaire. Cependant les troupes russes occupent toute la Moldavie. Elles y sont depuis vingt jours à peine « que le pays ne peut plus suffire à leur entretien , que les vivres envoyés par Préda sont déjà épuisés, et que la disette commence à se faire sentir. Pendant ce temps, Préda hésitait sur le parti qu'il avait à prendre ; mais ses Boîers lui ayant manifesté lem* répugnance à s'allier à la Russie, il s'était enfin arrêté aux conseils de Michel Cantacuzène qui lui avait dit : « 11 est dangereux de » nous déclarer pour le czar avant qu'il ait passé » le Danube; qui sait d'ailleurs si le pays se trouvera » mieux sous sa protection ? Notre véritable appui est «Fempereor, et Racocz ne peut manquer de faire » éclater la guerre entre lui et la Porte : attendons. » £n conséquence de ces conseils, de la répugnance de ses Boîers, et soupçonnant d'ailleurs Tambition deCantimir, Préda commence par l'accuser à la Porte d'avoir traité avec leczar, invite pourtant celui-ci à entrer en Vallaquie, presse le grand visir d'effectuer son passage , et en attendant le résultat de sa politique, va se retrancha dans le district de Sàcuieni avec son armée. Le spathar Thomas Cantacuzène qui ne sait rien de cette intrigue, s'impatiente de cette irrésolution, déserte l'armée vallaque , va offrif ses services au czar, l'indispose contre Préda et lui fait promettre en cas de succès de lui donner sa place. Ën attendant , le czar Thonore du titre de comte , et écrit une dernière lettre Préda i ompi à Préda pour le sommer de lui expédier à l'instant cent \or^x^!^\Trl", chariots de vivres. L'hospodar indigné du ton de sa * ff}îc7«r"
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lelU c qui lui fait pressentir à (lael protecteur il aurait affaire , lui envoie dire d'exécuter le traité et de mettre le pied en Vallaquie, qu'autrement, B*il dédaigne de faire un pas de plus pour le secourir, non-sculcincnt il ne lui doitrien » mais il se voit obligé de chercher un appui ailleurs , de se rapprocher des Turcs, et qu'en conséquence toute relation doit cesser entre eux ; puis sans hésiter davantage , tandis que son envoyé va porter cette réponse auczar, il court se joindre à Tarmée musulmane et Taide à effectuer son passage. De son côté , le czar, ' en attendant Teffet de sa demande , avait envoyé le gé^ néral Rœni et le comte Tlioinas Caiitacuzonc attaquer Bràila comme pour donner à Préda le signai du sou^ lèvement; mais ne le voyant pas bouger, il avait expédié , à ces généraux , Fordrc de s'emparer des magasins. Cependant Bràila, aussi bien que toutes les forteresses de la rive gauche construites par des ingénieurs français (1) , demande de plus grandes forces ou de meilleurs généraux pour être prise ; d'ailleurs les magasins sont déjà livrés aux Turcs, leur armée a passé le Danube, Préda s'est joint à eux , et le général Janus est obligé de battre en retraite. Le czar eiiire dans une telle fureur à cette nouvelle , qu'il allait trancher la tête à l'envoyé vallaque, lequel semblait arriver exprès pour la lui expliquer, si Gantimir n'eut eu la présence d'esprit de l'en détourner. Revenu à lui , il prend le parti de rétrograder, laisse ses généraux soutenir rapproche de Fennemi et retourne
(i) F^oy. belaniarre, Voyage eu Crimée ^ écrit en allemand, par un attaché à rambaisade de Katiuof (1793) , p. 126.
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camper à Cruciôra, 11 y marchait eir toute sécurité;, ^iJJJJJ** lorsqu'à la hauteur du mont Ràbie, près de Fais' ci, nict ir rzar il apprend que les ennemis sont là au nombre de deux cent mille» et que Je générai Kœni, cerné de toutes parts, est sur le point d^étre fait prisonnier avec toutes ses troupes. Il veut courir à Fais' ci, l'occuper et défendre aux Turcs le passée du Pruth , mais ceux-ci isontdéjà campés avec les Tartares sur l'autre rive, et il est luimême enveloppé sur la rive droite par uu corp^ de soixante mille hommes. Turcs etMoldovaliaques. Véjà même les Moldaves , commandés par leur hatman Boldure, après l'avoir taillé en pièces, allaient le iaii*e prisonnier, lorsque Gantiroir, arrivant à rimproviste, le tire de ce mauvais pas. Ainsi dégagé , il bat en retraite passe le Pruth. Poursuivi de près ]^ajç l'ennemi , il ne fait halte qu'à la nuit , soutient pendant trois jours ^ avec trente canons, le feu roulant, de quatre cent soixante-dix bouches à feu que les Turcs, font vomir sur son camp ; et, n'en pouvant plus de udm et de fatigue, il demande la paix.
. Charles XII étaitàBender; il n'est pas plutôt instruit vahis oirorts de ce qui se passe, qu'il se rend au camp des Turcs et pour empêcher insiste auprès du grand visir B^lta^ji-Meiiemet, pour entre Pierre le détourner de tout accommodçmept. Si ses conseils eussent été suivis, la grandeur de l'Empire russe mourait avec celui qui la fondait; mais soit que la véhémence de ses paroles leur donne un ton d'autorité auquel le Musulman est peu fait , soit meptie ou traliison de 1^ part du yisi^, soit qu'il fut plus séduit par les paroles flatteuses de l'impératrice que par son diadème qu'elle
met à ses pieds, la paix est accordée; à une condition toutefois , c'est qae Gantimir sera livré. Le czar, au* quel il a cédé la suzeraineté de la Moklu ie , et qui ne peut le livrer sans rompre le traité et sans forfaire à Thonneur, fait répondre par Schérémétief , du fond de la voiture de rimpératrico oii il se tient avec lui caché, que Gantimir n'est point dans son camp , qu'y serait-il , il lui a garanti sa vie et sa liberté. « D'ailleurs, ajoute- » tril , j'abandonnerai plutôt le terrain qui s'étend jus- » qu*à Rursk ; il me restera du moins Tespoir de le » recouvrer. Quant h la perte de la foi , elle est irrépa- » rable , je ne puis la violer; nous n'avons en propre » que l'honneur, y renoncer c'est cesser ttétre mmat" » que, » Cette réponse magnanime fait désister le visir de sa prétention ; la paix est conclue le 20 juillet 1711, et le czar n'y perdit qu'Azof qui lui- avait été cédé en 1700 par acte passé entre le général Tolstoï et Hassan pascha, gouverneur d'Aldiar (blanc rocher) , aujourd'hui Sévastopol. Heuieux d'en être quitte à ce prix, il rentre en Russie et presse Gantimir de venir Ty join-* drc. Celui-ci reste en Moldavie jusqu'à la ratification du traité (16 avril 1712), et continue d'écraser ses sujets de contributions de tous genres. En vain les Boïers se plaignent-ils, le grand visir ne leur répond qu'avec mépris, les traite en rebelles et menace de La Traité los châtior. Il ne sent pas qu'il est dupe d'une infalai ria'jporte. Auence qu'il devrait repousser comme eux. Il autorise le général Potowsky à hiverner en Moldavie, se fait livrer les forteresses de Hotin , y met pour garnison une partie de la population des villages enviionnants.
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et annonce au pays i airivée prochaine de Mavrocordato. Ainsi , pour ménager son ennemi la Porte s*est mise sur le bord d'un abîme où , si elle n'y prend garde, il ne cessera die la pousser jusqu'à ce qu'elle y tombe, dûUl y tomber avec elle. Ainsi les Romans restent sous la suzeraineté oltomane, et ils vont génair sous les Phanariotes et retarder de cent vingt ans le développement de leurs progrès. Mais dumoins, quand au jourde la régénération ils se réveilleront à. Tombre de la paix et de la protection des puissances européennes, ils pourront se retrouver, se reconnaître, car ils seront toujours eux, avec leur langue , leurs lois, leurs souvenirs, et si leurs mœurs se corrompent, si leurs droits s^aliènent , si le phanar les abrutit , en respectant les principes sacrés de la nationalité , la langue, les souvenirs etlesmœurs, qui jamais ne résistent au despotisme moscovite, la Porte leur aura du moins conservé les moyens de se parler, de s'entendre , de s*unir, de redevenir un peuple.
La trahison de Cantimir le conduit en Russie avec canumir son frère Antiochus et un millier de ses partisans. Il ^ leur est assigné des terres en Ukraine , et il continue de régner sur eux en maître. Le czar lui fait une forte pension , le gratifie de mille paysans , et lui concède sur les siens un pouvoir absolu. 11 en use largement en 1716. Quelques-uns de ses Boïers s' étant livrés à des querelles qu'ils avaient dû terminer par des coups de sabre , et deux d'entre eux en ayant été victimes , il fait faire enquête et en condamne deux à mort et trois aux mines. Cassandre, sa femme, étant morte, il se fait Russe complètement, en épousant la princesse Tru-
118 niSTÛIRB DES AOlIAiNS
beskoï (1717). Enfin il meurt en 1723 après avoir fondé « sur un plan donné par Leibnitz , Tacadémie des
sciences de Saint-Pétcrsboiu g , cl en laissant après lui une haute réputation de savoir, de bravoure et de fidélité au czar. '
Si Démctrius Cantimir n'avait été que le fondateur
de rinstruction en Russie, si Àniiochus, son frère ^
n'avait été que le créateur de la poésie russe , c'en serait assez déjà pour donner à entendre quelle a pu être leur influencé sur la civilisation de cet enîpïre , qui menace de tout étrcindre ; mais ils ont été en outre les auteurs de cette politique qui pousse les czârs vers Gonstantinople , et qui en cent ans leur a donné , avec les bouches du Don , du Dniester et du Danube , le pays des Cosaques , la Tartane , la ^essarabie et quelques provinces caucasiennes.
Connaissant à tond le fort et le faible de la Porte, dont le prestige de force et de grandeur nous éblouissait encore , ils apprirent au czar que ce prestige était trompeur, que l'empire ottoman n'était pas une nation, mais un amalgamé de peuplades chrétiennes dominées par une race conquérante ; que les chrétiens souffraient avec peinè le joug qui pesait sur eux; ^Mls béniraient la main qui les en délivrerait; quMl'étaità Constantinople des hommes versés dans les alTairesdu divan , et qu'il devait les gagner et se les attacher. Ils lui dii'ent enfui tout bas de la Turquie , et de manière à ce que nous ne l'avons entendu qu'après un siècle, ce que M. de Custine vient de nous dire tout haut de la Russie. Si Pierrele Grand, quia bien voulu les en croire,
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ne s'en est pas mal trouvé, que notre gouvernement daigne ajouter foi aux dires de M. de Cusiine , et l*empire russe cessera bientôt d'être menaçant.
Nicolas Mavrocordato l'avait remplacé en Moldavie, m. Nicolas Élève des jésuites , frère d*un jésuite , jésuite lui-même , ^^^^lïmel** et fait à leurs intrigues que depuis onze ans il leur voit renouveler sous ses yeux à Constanlinopie , il avait introduit leurs maximesdans sa politique, et sa politique quMI léguera ù sa famille cl que ses rivaux étudieront, en tuant Tune par l'autre Fâme et le corps , ne tardera pas à faire du peuple moldovallaque un cadavre sans mouvement et sans volonté. Comme il est encore doué de ti'op d'énergie pour qu'il le puisse briser du coup , et que (railleurs il peut craindre son désespoir, il commence par le tlatter en abolissant provisoirement les impôts de pogonàrît (arpentage) tsigànàrit (esclavage) vàdràiit (vedroyage) et vàcàrit (vaccage) ; il faut laisser vivre le corps pour flétrir le cœur et venir à bout de tuer Tâme^ En conséquence la misère étant à son comble, il s'occupe de rétablir Tordre, de rasseoir le peuple, de le pousser par le travail à ramener Tabondance , et lui douiic du maïs pour le mettre à Tabri de la disette. Mais on se tromperait grandement si Ton croyait cpie ce sont des frères, des concitoyens, des sujets qu'il soulage ; non , ce ne sont que des bestiaux qu'il engraisse pour leur prendre leur chair et leur lait. Laissons donc le pauvre peuple moldave retourner sous son chaume , se remettre à sa charrue, tracer son pénible sillon , Tarroser de sa sueur, et souhaitons-lui bonne récolte ; nous ne le verrons que trop tôt dormir
sur la glaise , s'abreuver de ses larmes , se tordre de douleur et finir par se faire à la vie des brutes. Pendant quMl ahane, continuons cette sanglante tragédie dont nous n'avons vu que le premier acte. Mavrocordato régit et ne règne pas ; ce n'est pas un propriétaire foncier, Entmue mais un fermier général. Préda fait imprimer à Vienne et de Stanislas et à Venise des pamphlets contre les Russes, défend Lcchzicuski. Vallaqucs, sous peine de mort» d'entretenir correspondance avec aucun des sujets du czar, et envoie présents sur présents à la Porte ; Charles XII ne cesse d'intriguer pour amener le sultan à scanner de nouveau contre son heureux rival ; Stanislas Lechziensky, chassé & trône de Pologne , et n'ayant plus d'espoir que dans la ténacité du roi de Suède , se décide à le rejoindre en Moldavie pour unir ses instances aux siennes. 11 quitte furtivement l'armée suédoise qu'il conunande en Po* méranie, et, suivi de deux aides de camp, se présente aux frontières sous le titre de major de Harau au service de France. Ainsi déguisé, il arrive aux portes de lassi et s'arrête au couvent de Cetàt'uie où il trouve un gîte pour la nuit. Le lendemain il se rend au palais et se fait introduire sous le faux titre qu'il avait pris. Il entre , et Mavrocordato feignant de ne le pas connaître» lui demande son grade et ce qu'il veut. «Major » sum , 9 lui répond Stanislas, t Je le sais , » réplique Mavrocordato, « eiMaximuseSy^^ etse levant, ils'incline. Stanislas le fait asseoir et lui fait part de son désir de rejoindre le roi de Suède; mais Nicolas qui ne sait s'il ne se compromettra pas en favorisant cette rencontre lui fait entendre qu'il a tout à craindre de la ruse des
Tartares et de la brutalité du séraskier qui peuvent attenter à ses jours , ou pour le moins le livrer à la Russie ;
qu'en coiibcquence il ferait bien d'attendre leur assentiment. Stanislas juge» en effet, prudent de ne pas jouer sa tête ou sa liberté , fait instruire Charles XII de son arrivée , et attend à lassi , dans la tour de Basile le Loup, dite des Trois-Saints, que le khan, le séraskier et le pascha gouverneur de la ville , Faient autorisé à se présenter. 11 n'attend pas longtemps ; quelques jours après il entrait & Bender avec une nombreuse escorte (1713).
La deuxième année de sa gestion , Mavrocordato comment reçoit de son agent, à Constantinople , Favis qu'un scSlîLe capidji baschi , se rendant à Holin , avec trois cents ^^IÏ^kW.^^* Turcs, est chargé de faire enquête de sa conduite, chemin faisant, et de se défaire de sa personne, si les accusations portées contre lui ne sont pas sans fondement. Il envoie, à la rencontre de ce musulman, un Boïer qui le prie, de sa part, d'interdire à ses janissaires toute discussion dans les lieux publics, toute rixe sur son passage, et surtout toute atteinte contre les femmes des chrétiens; le prévenant qu'autrement il rejette toute responsabilité de ce qui peut advenir. Le capidji se prit à rire de cette recommandation , et poussa l'ironie jusqu'à se vanter que s'il rencontrait quelque jolie fille , il ne serait pas si sot que de la laisser passer sans lui rien dire. Sur celle r('^pouse, qui lui est à l'instant transmise, Nicolas se tient sur ses gardes, et ce qu'il avait prévu arrive. £n entrant dans lassi, les janissaires mettent la nuiiu sur doux
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jeunes paysannes, et les emportent aubeylik, pour leur faii^ violence. Le peuple et les soldats qui ont vu le
coup se meilcnt à leur poursuite, entourent leur maison , et les menacent eux et leurs chefs de les exterminer s'ils ne relâchent pas ces femmes à l'instant même. Ils allaient effectuer leur menace , lorsque Mavrocordato se présente, disperse la multitude, arrache les trois cents osmanlis h sa fureur, en informe aussitôt le divan , et fait bannir le capidji en Crimée. On ne dil pas qu'il ait arraché les femmes à la brutalité de la soldatesque. Cependant la Porte lui sait gré de cette marque ffat^ tachement, et pour le lui téinoip;ncr, clic le confirme dans sa dignité d*hospodar (i7i&)« Habilement sorti de ce mauvais pas, il s entend avec les Racoviçaet les pr^daaccusépar Cantacuzènc, pour renverser Préda: ces derniers,
les Cantactuène f
ei les Racoviça. quo la désertion de leur parent Thomas a fait tomber
Sa confiance . ,
aveugle. en disgrâce, se montrent disposés à agir avec lui; et la Porte prête facilement Toreille à leurs insinuârtîons; cependant comme elle ne veut pas le frapper sans preuve , Constantin Gantacuzène pousse rinfainie jusqu'à lui soustraire sa correspondance avec les princes étrangers ; rédige un acte d'accusation qu'il fait signer par ses créatures ; donne cette pièce à Démètre Bacoviça, qui la couvre d'une foule de fausses signatures, et l'envoie à son frère Michel , pour en faire l'usage entendu. A la lectm'e de cette pièce , le divan n'hésite plus , et la perte de Préda est arrêtée. C'est en vain qu'il en reçoit avis de toutes parts; qu'un Grec généreux, le médecin Antoine Gorea, lui envoie par un autre Grec de ses anus, une lettre qui lui révèle l'intrigue
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dans tous ses détails. Après Tavoir lue , il la commuhique à ses Boîers, et ceux-ci s'étant pris à sourire et
ne rayant considérée que comme une manière adroite de demander un présent pour les fêtes de Pâques , qui approchent. « Au diable le corbeau de mauvais au- » gure ! dit Thospodar : s'il n'a pas d'autre moyen de » me demander de Targent, il peut compter qu'il n'aura 9 pas une para. » En vain lui en arrive-t-îl une seconde, il n'y fait pas plus attention ; en vain aussi sa famille le conjure-t-elle de se retirer à Tûrguvici, il reste sourd à tout avis, à toute prière de salut. 11 sait bien que ses richesses excitent la cupidité de la Porte ; mais ne lui réitère-t^il pas assez souvent ses présents; il lui a demandé, il est vrai, rautorisalion de marier son fils Badu à la fille d'AntiochusCantimir ; mais n'y a-t-elle pas consenti sans obstacles? On Fappellc Altînbcy (prince de 1 Or); mais n'en fait-il pas un généreux ilsage? D'ailleurs, peut-on oublier sa fidélité de 1711 à 1712 , et puis , voici le 26 août , le soixantième anniversaire de sa naissance, le vingt-cinquiôme do son règne ; il veut en faire un jubilé ; il y aura ce jour-là graiid gala à la cour; il y fera entendre ses cymbales d'argent, et distribuera à ses Boïers les médailles d'aigent et d*or qu'il a fait frapper , avec cette inscription : ConsUtnlînus Bassaniha de Bvuncovaiio JJ. G. Vo'iv. et princeps VaUachîœ transalpinœ. Le malheureux, il est à *peine au printemps, qu'il songe déjà à ses joies de l'été. Cependant l'orage gronde, loin encore, mais il approche gros de haine, de vengeance et de cupidité. La mort de sa fille Stanca pendant la mi-carôme et
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les tristes pressentiments qu'elle exprime à sa dernière heure, devraient être pour lui comme un avis du ciel;
mais il est soui'd, il est aveugle, il ne croit pas à la mort; il est trop heureux pour y croire; il ne sait pas que la même faiblesse qui a cédé Canlimir au czar, peut également céder sa tête à ses ennemis, et le 23 mars 171& , le capidji Mustapha Aga est déjà dans Bucuresci, qu'il ne s'en doute pas encore. Il l'invite à se rendre au palais ; mais le musulman s'excuse sur sa fatigue, et remet sa visite au lendemain. Le lendemain, en effet, après s'être entendu avec les Cantar cuzëne, il se présente accompagné de douze janis* baires. Braiicovan le reçoit dans la salle du trône , lui fait présenter un siège et l'invite à s'asseoir. Mustapha le remercie, en disant qu'il n*a pas le temps, qu'il doit se rendre immédiatement à Hotin, qu'il regrette d'avoir été obligé de se détourner pour ne kii apporter qu'une fâcheuse nouvelle ; mais qu'esclave du sultan , il doit accomplir ses volontés, et que, quant à lui, il doit être assez sage pour se soumettre aux arrêts du destin. En achevant ces paroles, il tire un long crêpe de sa poitrine, et le jette sur tes épaules du prince, avec ce mot terrible : Mazil ! ( déposé ). A ce
Préda déposé ^ , , , , ^
etcondiiiffi mot, iri'eaa se sent défaillir, et veut s appuyer sur constaiiiuiopie. trône; mais le capidji le fait asseoir sur le siège qu'il lui avait ofierl , et lui dit : « Le trôjie n'est plus à toi. » £n reprenant ses sens, Préda s'emporte en blasphèmes contre le sultan, contre ses ministres, et leur reproche leur ingratitude. Ces reproches étaient stériles , et ses blasphèmes le perdaient. Le capidji le
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recommande à sa garde , se rend dans une autre salle,
où sont assemblés les Boïers, leur lit le firman de déposition , qui déclare Préda traître au sultan , etordonne quMl soit conduit sans délai , et avec toute sa famille , à Constantinople, oblige les Boïers à se porter caution pour lui jusqu'à son départ, force également les marchands à cautionner la noblesse, ci les menace tous, en cas de refus, de faire venir douze mille Turcs et de leur livrer là ville. Trois jours après, Étienne Ganta- ^ v. Éi'cnne
Cantanizenc II.
cuzène, fils de Constantin /l'accusateur de Preda, le- lïia-io. çoit les insignes de la principauté du caprice et de la main du capidji Aga. Celui-ci , n'ayant pas de manteau princier à lui poser sui' les épaules , le revêt d'un caftan , improvise une cuca , et l'envoie , sous ce costumc, consoler son oncle. Comme il s'excuse de l'avoir supplanté : « Il faut mieux, lui dit Préda, que le » choix soit tombé sur mon neveu que sur un autre. > Le lendemain , mercredi de Pâques, Préda et son épouse, leurs quatre filles et leurs quatre gendres, leur p^ tilrfils et leur petite-fille , se mettent en route pour Constantinople. Étienne s'étant donné la peine de l'accompagner jusqu'à la voiture : t Mon neveu, lui dit » l'infortuné hospodar, si mon malheur me vient de » Dieu, que sa volonté soit faite, et s'il vient de mes » ennemis, que Dieu leur pardonne; mais quMls y » prennent garde. » Le 14 avril, il arrive avec tous les siensà Constantinople; là, tandisqu'on met la main ^j^J^^^:^^;^ sur ses bagages et qu'on l'enferme avec tous les siens dcPréaa. aux Sept-Tours, à Bucuresci, Timbrohor du sultan s'occupe d'inventorier ses trésors, savoir : un service
Sa sentence €l «amoru
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èn or, ranciehne couronne des ducs ou ♦ estimée à
trois cent mille écus; une ceinlure d'or, enrichie de pierreries, valant deux cent mille écus; un collier de cent mille écus , deux mille pièces d'or du prix chacune de dix ducats, à Tefligie de Thospodar ; quati'evingt mille ducats de Gremnitz , soixante mille sequins de Venise, cent mille écus de Hollande, trente mille pièces de monnaie de différents états , quatre-vingtdouze livres de perles, quatre cent cinquante livres d'argenterie , douze harnais brodus d'oi' el cloués de pierreries, trente-six autres harnais brodés d'argent. Ce (|ui avait été emporte à Constanliiiople , les Tonds qu'il avait placés sur les banques de Yienne et de Venise, firent enfin porter sa fortune à trente millions d'écus. Etienne et i'imbrohor se partagèrent les espèces ; les pierreries et autres effets précieux furent envoyés à Constantinoplc. Etonné de lui voir tant de richesses, et pensant qu'il en pouvait avoir davantage, le grand-visir Ali-Pascha lui fait appliquer la torture, ainsi qu'à son fils aîné, poui' le leur faire avouer; mais voyant (|u'aprèâ cinq jours de cruels supplices,, ils s*obstinent à garder le silence, il obtient d'Ahmed de leur faire trancher la tète , ainsi qu'à toute la famille. En conséquence, il (es fait conduire sous les fenêtres du sérail , au lieu dit Jaliskiosk. Là , en présence du sultan, qui veut être témoin de son supplice ou de son apostasie, on leur lit cette sentence basée sur l'acte d'accusation des Cantacuzène et des Racoviça :
« Vu que Préda Brancuvan a entretenu des intelli-
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gences avec T Autriche , la Russie , la Pologne et Venise; qu il a accepté de l'empereur le titre de prince, du Saint-Empire et du czar la grande-croix de Saint- André; vu qu'il a fait passer ses trésors à Vienne et n'a reconstruit le palais de TCu'guvici que pour se mettre plus à portée de fuir ; vu qu'il possède des biens et des cliàieaux eu Ardialie , et qu'il entretient des agents à Vienne et à Venise ; vu que la désertion de Thomas Gantacuzène n*est que le fruit de ses conseils; vu qu'il a fabriqué des cymbales d'argent et frappé monnaie à son effigie, le sultan Ahmet le condamne , lui et toute sa famille, à avoir la téte tranchée. » Après avoir entendu cet arrêt, il ne lui restait plus que l'apostasie pour ancre de salut; mais il rejette avec indignation toutes les instances qui lui sont faites à ce sujet , et se tournant vers les siens : « Courage I mes enfants , leur » dit^l ; si nous avons tout perdu dans ce monde , sau- » vous au moins nos âmes , et purilions-les dans notre » sang. » Ayant dit, il fait signe au bourreau qu'il peut commencer l'exécution. Jean Yàcàresco , son gendre, tombe le premier; puis Mathieu, son ûls cadet ; puis Radu , le troisième ; puis Ëtienne , le puîné ; puis, enfin, Constantin, l'aîné de la famille. Toutes ces tètes roulent à ses pieds; le sang en jailUt jusqu'à ses vêlements , et pourtant pas une plainte ; il a oublie la terre; toutes ses pensées sont au ciel. Mais, soudain , il est tiré de son extase par des cris et des larmes; c'est sou petit-fils, qui s'est réfugié entre ses jambes, et s^y cramponne en demandant grâce au bourreau, xi ce tjjcclacle, son cœui" ûC briK^e ; ses pleurs
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coulent en abondance; il s'arrache les cheveux» demande comme une faveur de passer avant lut , et dans son désespoir : « Ce sera toujours là, dit-il à iliimed, t le sort des malheureux réduits à servir un tyran. » Le bourreau ne lui en laisse pas dire davantage , et sa tête roule au milieu de celles de ses enfants. Le bostandji Baschi, exécuteur des hautes-œuvres de son maître , se trouvant rassasié de sang , et étourdi par les cris et les pleurs de Tenfant , le prend dans ses bras 9 le montre au sultan , et lui crie s c Aman l Aman ! » pardon ! pardon I» Alors, soit que la pitié ait repris sa place dans le cœur d'Ahmed, soit qu'il ait assouvi sa fureur de tigre , il fait un signe, 1 cnlanl est sauvé, et avec lui le nom de Brancovan (15-27 août 171ZI). Les. têtes des victimes sont promenées par les rues et jetées dans la mer ; la princesse et ses filles sont exilées à Khutaya ; ses parents et les amis , qui lui sont restés fidèles et témoignent de leur douleur par des larmes et des plaintes, sont punis et incarcérés, et malheur à
de Georges ^^"^ ^^^^^ ^ ®* vouve. Uu scul homme
de Trébisonde. ^ hardiesse, et j' éprouve un plaisir extrême à
citer sa patrie et son nom; c'est un Grec de Trébisonde, Georges , qu'il a envoyé étudier la médecine à Padoue, et qui, jusqu'à son dernier soupir, sacrifia les fruits de la science, qu'il ne devait qu*à ses bienfaits, au soulagement des débris de sa famille. Sublime reconnaissance que la Porte elle-même admire, et dans laquelle on peut lire , sans crainte de se trom- ^ per, que Georges n'a jamais voulu vivi^e de l'air em-
poisonné du Phanar.
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Telle fut la fin dePréda, et elle termina d'une manière
aiïrcuse le deuxième acte de la sanglante tragédie dont nous allons bientôt voir le dernier. Quoi qu^en dise Gan* tinÛT, qui par sa haine espère de pallier à jamais son ambition criminelle, siPréda se montra moins décidé que lui , moins audacieux , il fut sans contredit plus habile ; 60D indécision lui conserva le nospodarat, objet d'une si longue rivalité entre eux , et si sa confiance à Theui'e du danger lui fut fatale, elle peut être du moins un té-
inaignage que sa conscience était tranquille. Cantimir était d'ailleurs trop excité dans son ambition pour ne pas prendre un parti; mais dans tout ce qu'il fit il se montra le ciiien de la fable, il laissa ce qu'il tenaitpour courir après une ombre, et tout en mourant dans son lit au milieu des honneurs du monde , il dut éprouver au souvenir de sa pa^ie de cuisants remords que ces mêmes honneurs durent lui rendre encore plus insupportables. Il a fait croire à l'Europe qu'il voulait sauver la Moldavie, et que Brancovan l'avait perdue avec la Yallaquie; mais Tavenir est venu qui nous dit lequel des deux a eu raison. Certes, quand on voit ce qu'est devenue depuis trente-deux ans la Bessarabie, on peut
juger où en serait aujourd'liui lu Moldovallaquie , si depuis cent quarante-trois ans, elle eut été comme elle incorporée à Tempire du czar. Bucurescines'appellerait plus Bucuresci , lassi ne s'appellerait plus lassi ; comme le Jaïk , comme Aktiar tout aurait changé de nom , les rivières et les villes, le pays et les hommes ; il y aurait peut-être encore quelques pauvres Boïers, mais il n'y aurait plus de mos'neni ; il n'y aurait plus de scind-
Préda et Cantimir
jugés parle temps.
ik
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rômes ; mais la nation eiiUère serait une nation de serfs, et les Moldovallaques, obligés detenierleur nom, auraient aussi renié leur dieu et n'adoreraient plus qu'un homme. On peut se faire musulman et rester homme , Allah est le même que Jéhovah , et il est dalis l'islamisme une fraternelle égalité; mais, danti le lai des choses, on ne peut se faire Russe sans devenir idiote le czar n'est qu'une idole vivante et le moscovisme ne veut que des esclaves.
Vains efforts Étienne Gaiitacuzène avait reçu son investiture le
'Élienne pour -i • j i.- • i i j
>c maiiiteuk. 2o avril, jour de baiiit-iicorgcs , patron des guerriers et de toute la Dacie » et il en avait tiré un heureux augure* Mais c'est en vain qu'il essaye de plaire au peuple en abolissant le vàcàrit ( vaccage ) , en affranchissant le clergé de toute contribution » en les excitant Tun et l'autre contre les juifs dont il détruit les Byn»gogues, le peuple ne lui pardonne pas la mort de Braucovan, il se mutine et s'insurge ; c'est en vain auBSi qu'il se hâte en 1715 d'envoyer au visir Ali pascha pour son expédition de Morée deux mille ciiariots attelés de quatre bœufs, conduits chacun par huit honunes, et coulcnanl plus de cent mille sacs de farine, du beurre et du miel on proportion , et le tribut de plus d'une année d'avance ; c'est en vain encore qu'il se fait l'espion de la Porte auprès des cabinets de Vienne, de Russie et de Pologne, qu'il défend aux étrangers toute rela* tion avec leur patrie , et que pour faire sa cour à l'Autriche, il lui concède pour les Carmes déchaussés le privilège de recons^ire Tégiise de Bucuresci; 9 ne peut éviter le sort qui l'attend, el cette innocente
concession suffit poiur en décider: il va périr et périr comme Brancovan* Du moins ce n^est pas ua parent, un compatriote qui Ta vendu, c'est un Phanariote, Tennemi déclaré du nom roman» c'est Nicolas Mavrocordato qui veut le remplacer à tout prix. La Porte d'ailleurs se voyant sui* le point d'entrer en guerre avec TAutriche ne pense pas devoir compter sur lui. Ce qu'il ku iaut dans les principautés, ce sont des hommes sur la fidélité desquels elle n'ait aucun doute, et que Thabitude de la servilité a dégradés au niveau de ces \iis esclaves dont les rois ont fait leurs bouffons et qu'elle a pris pour conseillers. En conséquence, le 21 janvier 1716 , scpréscnte àBucui'csci un capidji Basclii» qui lui intime l'ordre de le suivre à Constantinofie* Le 25, il se met en route avec sa femme Pàuna (panne), ses deux iils, Radu et Constantin, et Constantin , son vieux père. Il y arrive après un pénible voyage de quatre semaines. Jeté immédiatement, avec son père , dans le lieu dit four du Capidji, cachot étroit, infecte et malsain situé dans l'intérieur même du sérail, il reste là près de quatre mois, espérant la vie, attendant la mort, et n'est tiré de ses alarmes que par l'arrivée du bourreau, qui, le 7 juin à quatre heures du matin, entre dans sa prison et lui tranche la tête. Son père fut également décapité, et son oncle Michel et son bcau-frùre Dudesco, cnvoyt'S dei)uis peu de Bucuresci par I^icolas Mavrocordato , éprouvèrent le même sort. Leurs têtes furent empalées devant la cour du sérail avec cette inscripLion ; « C'est ainsi que le sultan 9 sait se venger des traitres» » Tous leurs biens furent
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confisqués au profit du trésor impérial ; la princesse Pàuna et ses jeunes enfants errèrent quelques jours en mendiants dans les rues de Gonstantinople ^ trouvèrent le moyen de s'embarquer sur un vaisseau qui les conduisit à Messine, et de là , après une longue périgrinatîon, par Naples, Rome, Florence» Bologne, Ferrare, Venise , Vienne , ils se rendirent à Saint-Pétersbourg et y vécurent des généreuses aumônes du czar.
L'affreuse tragédie qui dure depuis vingt-sept ans, s'est enfin terminée dans le four du capidji Baschi. Avec Étienne III meurt le dernier prince indigène; la dernière étincelle des libertés romanes s'éteint dans Chute son sang, et la Remanie tombe avec sa tête. Les ^^sJ^ causes, causes de cette chute , lente mais terrible, sont tout sesrésoiuis. entières dans sa constitution. Avant et après Radu iV
le nombre souvent trop restreint des électeurs, plus
encore que la forme élective , excitant la jalousie , Famour de régner, fait du trône le terme de toutes les ambitions ; les querelles qui en naissent ruinent le pays en argent et en hommes , entretiennent des haines que les siècles se transmettent, et il en résuite pour les Vallaques leurs traités de 1898 et de 1460, et pour les Moldaves celui de 1529 , par lesquels ils aliènent à tout jamais leur droit de souveraineté. Sous Radu IV et sous Étienne, la réforme en classant les citoyens, divise les esprits et brise le nœud fraternel qui unissait les cœurs ; pour faire des grands et des petits , elle éteint l'émulation , la concorde, le vrai courage et fait surgir à leur place Tanarchie et ses satellites, laperfi-< die et la trahison. Après eux les grands n'étant plus
Le
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Ijae des tyrans» les petits ne peuvent plus être que des esclaves* Le patriotisme qui reste encore comme un
souvenir du passé n'a plus qu'un souille de vie , Michel le relève ; il va s'éteindre de nouveau , S*erban le ra-> nime, mais il meurt avec lui du poison de Brancovan. Aussi, fait justement observer Wilkinson , quand arrive pour celuiHïi le jour fatal, le peuple de Bucuresci demeure-t-il tranquille spectateur de cetacte de violence, et, moins indigné qu'eûrayé de Taudacedes Osmanlis, ne fait-il aucun effort pour leur arracher des mains son liospodar; cinquante ans plus tôt il eût couru aux armes; Ylad Y avec sept mille hommes s'était rué sur Farmée de Mahomet II : en ce moment toute une ville, cinquante mille habitants se laissent indignement outrager par douze valets* C'est qu'avec Tindépendance les Holdovallaques ont perdu leur dignité et qu*ils commencent déjà à ne pas sentir l'outrage ; ils ne le comprennent plus. Dès lors ils oublient tout leur passé ; Mârcea P% Alexandre le Bon , Badu IV, Étienne le Grand, Michel le Vaillant, S'erban P% Mathieu et Basile le Loup, ne sont plus nen pour eux ; ils oublient leur langue et leur gluire; ils en rougissent déjà, et bientôt ils rougiront de leur propre nom ; ils le jetteront avec mépris au visage du vieux soldat devenu vilain , comme ils viennent de jeter leur défroque à leurs esclaves; les noms de leurs princes ne seront plus que Temblème du ridicule et de la sottise ; Ylad sera le synonyme de Biaise, et Nagu (navus actif) corrompu en Neg*iob, ne sera plus qu^un imbécile.
C'en est fait, les Romans vont cesser d'être cette
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nation pour laquelle la bravoure était une habitude et la guerre un noble jeu; ils ont encore des armes, mais ils ne savent plus s'en servir ; ils ont encore un dernier reste de point d'honneur, mais la crainte Tétouffe et régoïsme le dénature. Voici venir le jour où leurs armes leur étant enlevées, leur courage éteint, leur honneur foule aux pieds du despotisme orgueilleux du phanar, il ne leur restera plus rien , rien que la crainte de se voir à chaque instant exposés aux dangers de l'exil , au péril de leur tôte , pour un mot mal placé , un sourire mal tourné , un présent mal fait , un regard trop peu hum]3lo ; alors pour se débarrasser de cette crainte incessante qui les assiège jusqu*au sein de leurs familles, ils se laisseront aller jusqu'à l*avilissement le plus complet , à la dégradation la plus ignoble, et, pendant plus de cent ans, renouvelleront pour leurs ancùtrcs, ces poulains de Syrie, la honte des Francs au douzième siècle.
Touché des malheurs de cette époque , effirayé de la misère qu'elle amène, je voudrais m' arrêter là et jeter le voile de Toubli sur le siècle qui va suivre; mais je dois à mon livre l'ensemble que je lui ai promis, et à la nouvelle génération la vérité que son éducation plus libérale lui donnera, j-en suis sûr, la forcé d'entendre, car elle sait que , sortie de ma bouche, il ne s'y mêle ni envie, ni haine, mais amour et désir de Ten voir profiter. Je serai concis cependant, car avant à^y entrer il me tarde déjà de sortir de cette époque de dégradation et de honte , et j'en aurai dit assez si j'ai pu faire connaître les orgueilleux esclaves qui l'ont produite
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et exploitée ; si j^en ai fait rougir leurs descendants , si
enfin j'ai pu leur inspirer autant d'amour du bien que i'ingénieuxdémon de leurs pères leur a soufflé d'esprit pour le mal. Mon désir d^être bien compris est tel * g« qu'en g<;nénii qu avant de commencer cet ignommieux tableau qui pjianarioies. doit les peindre tels qu'ils furent, je me h&te de dire que la vertu peut ne pas être morte au Phanar, que je n'appelle pas Phanariotes ceux-là seuU ment qui y sont nés, mais tous ceux qui en ont pris le ton, les formes, les allures et les goûts, quelle que soit leur religion, de quelque pays qu'ils viennent, n'importe où ils se trouvent; qu^ils sont pour moi en diplomatie ce que certains hommes sont en religion , ou , pour être mieux compris» qu'ils sont les jésuites de la politique, qu'en disant la vérité sur eux je n'ai nullement IMntention de faire peser sur leurs enfants les iniquités dont ils se sont couverts , que je n'en ai pas plus le droit que d'accuser saint Louis , Charles Y et les membres vertueux de la Constituante des crimes de Louis XI , de Charles IX et des terroristes ; que je l'ai même d'autant moins quen ilumanie la noblesse, et j'entends par elle les vertus qui l'ont acquise , étant personnelle, l'infamie doit à plus forte raison rester au front de ceuxlà seuls qui se l'y sont attachée par leurs forfaits ; je dirai mieux , mon livre étant une œuvre d'amour, je veux , s'ils le veulent, qu'il leur soit un palladium contre la haine. Il ne tient qu'à eux ; qu'ils oublient le phanar, qu'ils rejettentscs alliances du midi et du nord , qu'ils cessent de se targuer de noms plus ou moins célèbres, mais à peu près tous également funestes ; qu'ils sur-
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passent en bienfaits les iniquités de leurs pères ; qu'ils n'aient plus deux patries, deux visages « deux consciences ; qu'ils n'aient qu'un esprit , qu'un cœur, qu'un corps ; en un mot qu'ils ne soient plus qu'un homme, qu'ils le soient tout de bon , sans arrière-pensée , Grec ou lioman; Grecs, qu'ils renoncent généreusement aux droits d'une fausse nationalité ; Romans , qu'ils les défendent jusqu'à la mort»
DEUXIÈME ÉPOQUE
ramisionit niiHMUUiAiioii , ciocoIniB (1).
Hls ego gratiora dicta esse sclo ; sed me rem pio
gratis loqui , et fi meum ingenium non moneret, ne-
ccssitnsroglt.Vcllem equîdem vobîsplaccro, Ouiritcs ; scd luulio malo vos salvos esse, qualicuoque ergame animo futuri estis.
n est des choses plus agréables A dire , Je le sais ;
mais, si mon cœurne m'y poussait , la nécessité m'y oblige, et je vous dis la vcritc. J'aimmis, certes, à vous plaire, Boïers; niais quels qut; jiuisscnt Ctre VOS seaUmauu» pour mui , prclùru vou^ sauver.
Plus rhorreur de cette époque sera grande, mieux
elle confirmera les vérités et les pressentiments inspirés de cesdeux hommes, anges gardiens de l'esprit, qui , de toutes les forces d*un grand cœur et d'une sublime intelligence, le soutiennent, leprotégent, le font trioiiipiier contre le despotisme de ses oppresseurs , et le soufflent pur et avec la vie dans rcliiie de notre jeun esse. Plus les phanarioies seront connus, mieux les jésuites se-
(1) Prononces Tschocoîsmo. Le portrait qae nons en tracerons convaincra de la nécessité de cette néologie.
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ront démasqués; plus les effets de leur immoralité seront dégradants , ignobles , cruels , mieux les principes du jésuitisme pourront étrQ appréciés, jugés, condamnés; plus Torgueil des uns sera grand, plus il faudra se méfier de riiiimilité des autres , car c'est cette liumilité servile qui a conduit les pharariotes au pinar cle de rorgueil et les a fait s'adorer eux-mêmes après avoir brisé i axe de tous les sentiments humains , l'anu>ur de Dieu et des hommes ; ear parmi les phanariotes , funeste effet de l'éducation ! il s'en trouvera aussi qui feront de bonne foi vertus de tous les vices et vices de toutes les vertus ; car enfin les phanariotes ne gont cjup les jésuites avec, la réalisation de la puissance que les jésuites avaient rêvée ; et Tusage que , moixis que yassauic , simples fermiers , ils en vont faire en Orient pendant tout un siècle suffira pour donner une idée de ce dont ils seraient capables en Occident pour peu qu'on les y laissât faire. Réprimer les généreux élans , donner l'essor aux plus vils instincts , remplacer Tamour par la cupidité et le travail par la rapine , éteindre tous les souvenirs, annihiler toutes les facultés de rânie , briser toutes les puissances du cœur, avilir la noblesse pour la forcer d'avilir le peuple à son tour, faire haïr celle-ci par celui-là. , mépriser celui-là par celle-ci, semer la méfiance entre tous, les rendre suspects les uns aux autres , faire du peuple un muet, un aveugle , un sourd , un automate , de la noblesse un troupeau de courtisans, de valets, de délateurs qin* s'épient, se trahissent, se dénoncent mutuellement; enfin, les réduire tous, grands et petits, noblesse et
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peuple, à Tétai de chiens couchants , o^estee quMlaoBi
voulu et c'est ce qu'ils ont fait sans se douter que des esclaves, témoins de tant d'ignoimnie et s'estimaiit bientôt plus qu'eux, les flétriraient eux-mêmes dans leur indignation de l'intainante épithète de ciocm (1) » (chiens). Cette épithète fait facilement comprendre le sens de ciocoisme , type de cette époque, et qui sigui'» Ae : manières de chien couchanU
Plusieurs écrivains de pays divers nous ont tracé le portrait des phanariotes, et la ressemblance de ces portraits entre eux en prouve suffisamment la fidélité. Pourtant ils no sont encore que d' excellents croquis auxquels il manque la couleur et le fond , et celui qu'en a tracé Zalloni lui-même n^est aussi que ce qu-il l'ap« pelle, un essai; non pas qu'il ne les ait parfaitement représentés ce qu'ils sont , intrigants et vils ilatteurp quand ils briguent le hospodarat, vains, avides et tyrans dès qu'ils l'ont obtenu, humbles, bas et lâches lorsqu'ils sont déposés; mais parce qu'il manque de lointain, de perspective, parce qu'on no les y voit pas venir, parce qu'il ne les laisse pas se dessiner eux* mêmes, parce qu'il point plus qu'il ne dessine, parce qu'enfin il est trop soigneux de détails et trop peu ri' che de faits» D'ailleurs il le dit : « Si l'histoire de la Moldovalla(]uie est écrite par une main ferme, iiiipartiale , indépendante , la page des phanariotes sera pleine de leurs actes arbitraires (2). Or, j'ose me croire en possession de ces trois qualités ; j'ai vu , j'ai étudié
(1) Pluriel (lu mot Srindrôine : G'okef*
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les phanariotes ; je n'ai ni à me louer, ni à me plaindre ' d*âttcun d'eux, je vais donc essayer de les encadrer sur le fond qu'ils se sont choisi, de leur donner les couleurs qu'ils ont préférées, de les montrer agissant d*eux-mémes. Aucune frayeur ne m*arréte, aucun es- * poir ne me pousse , aucun , si ce n'est celui que mon amour de la vérité , suppléant au talent qui me manque, pourra peut-être empêcher leurs fils de se jeter comme eux dans l'abîme de honte où ils vont s'engloutir. .
C'est en vain qif à la fin du xvi* siècle Michel IV prévoyant le résultat de leui's intrigues avait écarté du service les Grecs de Stamboul , c^esten vain qu'en 1616 ils avaient eu en Vallaquie leurs vêpres siciliennes; c'est en vain aussi que dans le cours du dernier siècle quelques grands princes , les deux S*erban , Mathieu, Basile le Loup et Préda s'étaient eHorcés de soutenir contre eux la nationalité romane; Pavénement de PanaTotaki au drogmanat, son crédit qui servait de Les Grecs relief à ses coreligionnaires , le triomphe qu'il avait wotipaifmcon obteuu pouT eux coutre l'Église catholique, en réveil- Pbamriotes, ^^^^ p^^, revirement de fortune si inattendu leurs
espérances à demi éteintes, les avaient rendus actifs et remuants , poussés hors de la ville ob ils ne s'abreu-
vaîent que du mépris des 'psmanlis , répandus dans tout l'empire et ramenés dans les principautés moldovallaques. Jardiniers, artisans, colporteurs, ils y étaient venus ciiercher fortune, et leur cupidité, leur esprit servile , leurs intrigues, la leur avaient apportée bientôt plus belle qu'ils n'eussent jamais osé s'y attendre ; em-
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ployéd d^abord comme agents secrets, banquiers et
chargés d'affaires, ils avaient ensuite obtenu le titre de Bofer et fini par briguer pour eux-mêmes le hospodarat, et par s'en emparer; c'est ainsi que nous avons vu alternativement dans les deux provinces, Alexandre Ëlias, Mihna III» Léon Radu, Alexandre Duca et les deux G'ica. 11 n'en avuiL pas fallu davantage pour endormir et corrompre les chefs de la nation, user l'esprit guerrier des Moldovallaques et amener le régime qui va suivre. Pom'tant ils n'étaient pas phanariotes. Le phanar, tel que je l'entends, avec sa servilité ambitieuse, les vices qui en découlent, la morgue ridicule de sa ridicule noblesse et le clinquant de son aristocratie fangeuse , lephanar, di&je, n'existait pas encore , et il lui faut d'aujourd'hui quinze ans encore pour se former. C'étaient des Grecs, des Albanais avilis, tous esclaves, mais qui en avaient rougi, et dont quelques-uns avaient su coivibattre pour s'affilachir. Quoi qu'il en soit, le hospodarat est tombé par leur faute, et, après Favoir écorchévif , ils vont avoir la douleur de ne pouvoir s'en partager les dépouilles. Un autre est là qui va les leur arracher des mains et se laver les siennes dans son sang. Cet autre est Nicolas Mavrocordato , fils d'Alexandre, et conome lui drogman de la Porte.
La déposition d'Étienne III avait mis de nouveau la u Moidoyaiia- Porte dans l'indécision si elle ne réduirait pas les prin- **"ia proïJf"* cipautés en paschaliks. Fatiguée de voir les hospodars SI^cl^ ne la plus considérer qu'en enneniic et entretenir des intelligences secrètes avec les puissances voisines, elle
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n'avait» on eflet, que ce parti à prendre pour s'en afisurer la tranquOIc jouissance ; mais , cédant aux ob-
seiTations de son drogman, lequel reconnaît, crune part» que les Romans sont, en effet, incapables de se gouverner et quMl n*y a rien à attendre de leurs services; d'autre part, que leur pays est une terre fertile, mais qu'il faut encore savoir Texploiter, toute décidée qu'elle est d'en enlever l'administration aux indigènes, elle se détermine pourtant à la laisser enti'e les mains des chrétiens, et puisque ce n'est qu'un fermier qu'il lui faut, clic n'en peut trouver de plus habile que son très-fidèle sei^viteur Nicolas Mavrocordato. 11 est donc arrêté que les chaises fiscales de ces provinces ne se* ront plus désormais que le prix des services de ses V. Mroias drogmaus, Ën conséquence, au phananote ]\icolas
MavrocwHidio I. Vallaquio et celle de Moldavie à Michel Raco-
Racîîîçal. viça, Romaii piianaiiotisé. C'en est fait ! au bruit des 1710-27. j^iQQs Ya succéder le son de l'or, aux cris de guerre, les murmures sourds d'un peuple désarmé ; au noble orgueil du Boïer, la servilité du ciocoï; h la simplicité des mœurs antiques, le bizarre mélange des cérémonies musulmanes et chrcticjines. f.a \cUiilc du souverain augmente en raison de la diminution de son pouvoir et de la perte de sa dignité. Les nouveaux élus ne sont plus que des fermiers-généraux, leur trône une chaise fiscale, et cependant leur investiture est honorée de Cérémonies plus do cérémouîes que le sacre des empereurs. Le
*fcruîiÎTÎ-"éiié^^ grand visir les revêt du caftan , le divan tout entier les conduit à l'église où ils se rendent à cheval , le patriardie les y attend à la tète de sou clergé ; ic tociiausch
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turc les fialue de cette acclamation : « Veuille Dieu » Dieu tout-puissant donner longue vie à notre empe- » reur et à nos princeô eilendis. » Les prêtres entonnent les hymnes saintes , le diacre prie pour les trèsK pieux et excellents princes Nicolas et Michel , et termine en disant ; « Qu'ils soient couronnés de force et de » victoire , que la paix affermisêe leur règne ^ que DieU, » notre Seigneur, leui* serve de guide dans toutes leurs » actions, et qu'Us meUent leurs ememi» sem kmr$ » pieds, Le patriarche monte à Tautcl , fi^bi^^Lc de quatre méti^opolitains ^ reçoit les princes dans le sanctuaire , leur fait avec les deux mains le sig^ie de la croix sur ie visage, les couvre de l'homophère tandis qu'ils posent le front «ur la table sacrée , et après avoir récité les prières en usage au sacre des empereurs ^ les oint de Thuile sainte , leur donne le titre d'oints du Seigneur, entonne le Domine mlvim^ les reconduit hors de réglisc , et là leur présente sa main à baiser. Ils remontent à. cheval, rentrent à leur palais, et à quelques jours de là le miralem-aga leur apporte le sandjak , et le leui' remet entre les mains , après T avoir baisé et porté à son front; ils le baisent à leur tour, et congédient Taga en Imposant un caftan d'honneur sur les épaules* Puis ils se rendent au sérail avec douze de leurs Bolers , goûtent , en passant dans la deuxième cour, la soupe des janissaires pour rappeler qu'ils sont inscrits au nombre des généraux de cette miUce , revêtit la cabaniça (i ) que leur présente le capidji à
(1) Caftan ou maolcau d'honneur, qui n'était donné qu'au khan des Tartares.
rentrée de la Balle de réception (qapouliyetlar oda)» se couvrent la tête de la cuca que leur ajuste le mhuzur
aga, et soutenus de chaque bras par deuxcapidji baschi précédés de Thuissier, suivis du drogman, ils entrent, s'inclinent trois fois jusqu'à terre, se relèvent et restent debout au milieu de la salle. Alors le sultan leur fait dire par son visir : c Leur fidélité et leur sincère atta- » chement à ma personne étant parvenus aux oreilles de » mahautesse, je veux bien les en récompenser en leur > conférant Tinvestiture des principautés de Moldavie » et de Vallaquie ; leur devoir est de ne jamais se dé- 9 partir de leur fidélité à mon service , de protéger et » de défendre les provinces qui leur sont soumises » et » sui'tout de ne rien faire contre ou au delà de mes » ordres, t Chacun d^eux vient se prosterner la face contre terre aux pieds du sultan , baise le ]pan de sa robe , se relève et répond : « Je garantis sur ma vie et » sur ma tête d'employer tous mes efforts au service » du très-juste et très-gracieux empereur aussi long- » temps que sa hautcsse ne détournera pas les yeux de 9 sa clémence de dessus le néant de son sermieur. » Gela dit, ils s'inclinent trois fois, saluent profondément le grand visir qui ne leur répond que par un signe de téte , se retirent à reculons , les bras croisés sur la poitrine et la tête baissée. Puis ils montent les dievaux d^honneur qui les attendent dans la cour intérieure et regagnent leur palais , suivis Nicolas de deux peîkis et Michel de quatre (1) » 2ô décembre 1710* De ce moment ils oat
(1) Foy> Carra.
le
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trente jours pour leurs prcparaliis de départ , le droit d'en profiter pour, en présence d'un divan ellendi» tenir trois litsdejustioe, et celui de faire voler une tête. Michel qui n'en peut plus de jouir, quitte la ville le d'A^^nï^iîTcf^ei 17 janvier, précédé et suivi d'un cortège ridicule qui decara-uiaques. raccompagne jusqu^à AvaskioT. Deux régiments turcs ouvrent la marche; viennent ensuite des Grecs déguisés; les uns en trabanVi et en calaras'i romans, portant la cuciula noire et se donnant le nom de Gaïa-Ulacques (Yallaques noirs) ; les autres en Lipcani, courriers lithuaniens au service des anciens hospodars, puis les Dellii et les Tufckdji ou Albanais; eniin ceux qu'ii a créés Boïers et la racaille dont ces derniers ont fait leurs officiers» Il marche derrière eux en grand costume, couvert de la cuca et de la cabinaça; deux peïki se tiennent à chacun de ses côtés avec une foule de tschohodars ou valets. Après lui suivent le second spathar portant le sabre et la hache, le vàtaf du divan fiscal tenant en main Tare et le carquois des voTvodes» Devant et derrière , partout, sont des tsciiausches en grand nombre qui ont ordre dé suppléer à Tenthousiasme et de pousser des accla-
mations chaque fois cfu'il met pied à terre ou remonte à cheval, quand il enti'edans une ville ou qu'il en sort. Le capidji qui raccompagne doit lui tenir Tétrier. Arrivé à Avaskioï, il congédie le cortège et prend avec les siens le chemin de la Moldavie. Quant à Nicolas, il a la joie de s*as8urer que les partisans d*Étienne III ne pourront plus le supplanter. Il reste jusqu'au 21 , et comme il a donné mille bourses à Ali pascha pour la
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tête du dernier hospodar, il traite avec lui le prix de quelques autres victimes dont il doit se défaille. Leurs arrangements pris, il part comme était parti Michel avec cette seule difl'érencc qu'il iva près de lui que deux peïkis et que sa mascarade de trabanVi et de càtàrasl porte avec le bonnet blanc le nom de Ak-Ulaoqufis
( Yallaques blancs).
Après dix-huit jours d'une marche toiqouite grave
et solennelle, il arrive au monastère princier de Vàcàrescii à quelques cents pas de la capitale » et y fait halte pour y attendre les honneurs d^un nouveau triom* plie dont il a lui-même régie l'appareil.
Jusqu'alors, dans l'attente de ce qui allait arriver» tous les esprits étaient saisis d^effiroi» tous les cœurs glacés d'épouvante, et bien qu'ils fussent tous instruits de ce qui se tramait contre leurs droits politiques^ pas un Roman , ni à lassi^ ni à Bacuresci, qui osât pousser, je ne dis pas un cri de vengeance ou de rëbellion , mais mi cri de merci et de miséricorde. Loin de là» dans la crainte de se compromettre, pas une voix qui osât publier, avant de l'avoir vu, le nom du nouveau naXixe ; mais sitM qu'il parait, toutes les cloches sont en branle, toute la troupe, tous les Boïers, toutes les corporations accourent à clieval au devant de lui, arrivent à yàcàresci et mettent pied à terre. Il n'y a plus Entrée à s'y tromper, c'est lui ; c'est Mavrocordato I Ils lui ^daDs^ieur ^ baiscnt la main. Cette cérémonie terminée , ils ren-» "llilîL'iauonT triomphe, et les voilà, le lOfévrier 1716,
rentrant tous avec lui dans Bucuresci à pas lents et branlantla tétecomme âes magots ée in Gbiae^ s'iouir
fftàMà pAr dit Garm^ doiméf pltfs de majeétë h
cette pompeuse cavalcruîe. Michel avait reçu les mêmes hoimeurâ à las^, et comme il y avait renouvelé à Saint- Nicolad teffcMnlDines de Gonstailtteople moind le sacre, Nicolas Màvrocordato les répète à Bucuresci dans curtsa vecke (la vieiUecour). De retour au palais, il s'y tient debout dèrant la chaise iBscale, et sôii postelnic traduit verbalement en roman au cortège qui renloure le Hattischérif de son installation qtie lé diVan effendi lui lit à voix basse. Cela fait, celui-ci le revêt cFun caftan , lui présente la main pour mont^ sur la chaise, Ty assied et le déclare bey, voïvode et séraskier dé la Bulgarie. Alors tandis qu'il se fait au dehors une décharge de toute rartiilerie, les Romans en avaient encore , et que les tschausches redoublent leurs acclamations, les Boïers renouvellent le baisement des mains, les ^rànds, earl^ petits ont fait défaut, ét lés siens n'osent lever les yeux que jusqu'à ses pieds, et s'estimentheureux de pouvoir baiser le pan de sa robe. Alors ce ne sont pins que révérences jusqu'à terre, bras croisés sur la poitrine en signe de suppliants, chuchottements flatteurs assez hauts pour chatouille]^ son oreille , regards qui lui mendient un soi^irire, prévoyances serviles qui soiiicitent ses faveurs. Si tous ces hommes ne sont pas v^dos , ils sont tous à véndré , et le fermier, habile homme de iinances, instruit, mais rusé, soupçcmnéux, cruel et dépravé, comprend au premîèr coup d'œil à quel denier il a placé son argent.
Dans les premiers mois de son installation , comme il ^^"gtà^user^^ ne s'occupe quedu personnel de sa cour, que les grands
Boïers tiennent encore les hauts emplois , que les petits Boîers restent à leurs places » chacun revient de ses appréhensions. Il fait les choses en grand , disent les uns; c'est un savant, disent les autres; il veut renouveler l'éclat de la souveraineté romane, pensentr-ils tous. Pourun moment sa réputation est bonne ; il n'a encore rien fait , et son génie oriental achève de lui donner tout son lustre. Afin d^assouvir la foule des mendiants bysantins qui grouillent dans ses antichambres , il crée de nouvelles fonctions , et c'est à qui parmi eux sera gràmàtic, page, préfet des pages, pourvoyeurs du palais ; quant à ses valets , hier danseurs et histrions, marchands de limons ou de halva (1) , qu'il a ramassés dans les rues de ConslauLiaople, ils intriguent entre eux à qui sera devictar (garde-écritoire) , muhurdar (garde du sceau) , mambeindji (lu pecteurdes appartements), caflaudji (chef de la garde robe), thsohodar baschi (grand valet ou donneur des ha- A\iiisscmcnt bouclics) , rahtivaii ba^-chi , (grand donneur de chaises), 'cafedji baschi (grand cafetier), scherbedji baschi ( grand donneur de sorbets ) tschubukdji baschi ( grand allumeur de pipe), narghilédji baschi (grand narghiléïer ) , sofradji baschi ( grand dresseur de table) , peschkirdji baschi (grand porte essuie-mains). C'est, comme on le voit, tout le personnel d'un sultan; et pour ces valets toutes ces charges, quelle qu'en soit la grandeur, sont autant d'échelons qu'il leur faut monter un à un avant d'atteindre au degré infime de la
(t) Espèce de nougat.
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noblesse indigène de troisième classe. La première
classe de la noblesse porte la qualification de Boïerarchonda-protipendada; la deuxième classe, celle de Boîer-archonda; la troisième , le titre simple de BoTer* Tout Boïer de ces trois classes conserve le titre de cucon. Les trois classes inférieures portent celui de kir (Kuptoç) seigneur, qui a remplace domnu (dominus) et ce dernier avec ses féminins dômna et domniça, sont réservés au fermier général, à sa femme et à ses filles. Gomme il l'avilit, cette noblesse, en la délayant en six classes et en huit avec les mazils et les nèmuri , et en la faisant le prix de la domesticité ; mais qu'il sait bien ce qu'il fait ! Il n'ignore pas qu'en agissant ainsi, s'il s'attire la haine des Boïers , il excite contre eux celle des hobereaux et des valets , dont le nombre fait^éjà sa force , et bientôt il est heureux de • les voir se mépriser de haut en bas , s'envier de bas en haut, se tyranniser par vengeance , s'avilir pour tyranniser à leur tour, car leur abaissement le rend déjà grand à leurs yeux.
' En effet, ce luxe de personnel éblouit le vulgaire, et dans ses prodigalités pour ses valets et ses courtisans, le peuple qui aperçoit parmi eux grand nombre de ses Boïers, ne voit que ses bonnes intentions pour le pays, et augure d'autant mieux dePavenir, que pour satisfaire à son luxe, il ne l'a encore grevé d'aucun nouvel impôt. Il ignore que tandis qu'il promettait aux siens à Constantinople bonne vie et bonne chère , honneurs et richesses, farniente et jolies femmes , il avait, ainsi que Bacoviça, donné l'ordre secret de
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dresser à Bucurcsci la liste de tous ceiu^ qui restaient encore fidèles à leur nationalité , et que son tour à luimême ne tarderait pas à venir. Mais lorsque le cérémonial est réglé, que chacun est $a place « il est bientôt désabusé. Le tyran se montre dans tout son jour, cupide et cruel. Il avait payé miiiebûurses la tète d'Étienne UI, et c^ qu'il en compta pour les autces,
on rignore ; mais afin d'en obtenir le remboursement, il s'empare des biens immenses de Michel Cantacuzène et du comte Kadu Dudesco quMl vient d-envoyer soos escorte à Gonstantinople où la mort les a déjà frappé Les Boïers se taisant sur ses spoliations, il s*irrite de leur silence, et, pour se mettre à l'abri de ce quMl pojnrrait avoir de menaçant « prend subitement T initia- Persécutions tive , sévit contre les partisans des Gantacuaène^ las
et connscallooS j» •» ai i • r . , • i
des biens, «ait arrêter sous de vains prétextes, jeter en prison, hattrp 4^ verges squ^ la plante des pieds , jusqu'à ce quMls lui aient livré avce leurs trésors , les titr^ de leurs domc^jiies , pt les chasse du pays. Grand nombre d'entre eux avaient pris les devants par prudence, et
s'étaient réfugiés , qui en Ardialic, qui en Moldavie.
Dans la première do çes provinces, ils n'avaient plus rien à craindre que la misère; dans la seconda, is pouvaient encore espérer un retour de fortune, car ils y retrouvent des parents et des amis. Gonmie de son côté Racoviça en fait autant contre les partisans de Cantimir, il en résulta naturellement un déplficement de familles, et oonmie ces familles retrouvaient auprès de Fun le dixième de ce que l'autre venait de leur ravir, on eût dit qu'il ne s'était rien fait que de naturel.
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et que tout s'était terminé par un échange. Gependattt ilê aucûeul mis leurs ennemis soug lêurs pieds»
En agiBSttit mnà avec tes plus ptnaaBte , lea àma La noblesse
r ' , xr i • • 1 1 i » Indigène se relire
fermiers ont suffisamment intimide les autres pour n a- ues affaires, voir pad besoin d'exiger iqpi'ite m déneUeni de \idim fonctioB«» En ^et , la plupart d -entre eux revount BUT eux-mêmes, s'indignent de leur conduite, et préférant la solitude et la paix aia avanies et h la perstair tion , se retirent des alTaires , et laissent les fermiers et lauisagai i (i) malires de la place. De ce moment, dit on écrivain vailaque, la Moldovallaquie ressemble à une table richement chai*gée de mets que le seigneur du lieu Uvre k la gloutonnerie de ses chiens aftinéa. Les tachohodara de toutes sortes, cafetiers, narghileïers, porte essuie-mains, se jettent dessus et 1^ mettent w pillage. Forte de ces paroles de r£vangile : *
« Les derniers seront les premiei's. » Ces regralliers de
la veille s'en ^parea^ comme de leur bie^ , s'y cra^^ ponnent comn^ à leur droit, et sans géne, comme sans pudeur, prennent du joui* au lendemain If^ tqn, les alhurea , et jusqu'aux v^om et titres des grands seigneurs. Tout le monde s'étonne , car personne encofe ne les connut, personne ne sait encore qu'il suffit d'up jour à un pbanariote pour se revêtir de toute Tarr^
gance, de tout l'aplomb de son rang, et qu'il peut se
faire aussi faqiement çomte et baron que la grisette 4uchesse pu marquise. Après leur avoir denné les places
4es Boïers, l^aYigiçordato et {lacoviça qui peut-être
(l) Vakiis (le fei^me.
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ont Tordre que la curée soît complète, leur distribuent aussi leur part des biens confisqués. £n s(»rte, dit £ngeU que la noblesse indigène tombe dans une telle indigence, que la mère d'Étienne III se voit réduite à aller mendier son pain à un Grec devenu possesseur d'une de ses terres. Leurs ennemis ruinés ou retirés du service, les fermiers procèdent aux affaires du pays, règlent les impôts , rétablissent le vaccage , font payer les moines, abolissent les assemblées nationales, remplacent les trabantl par les amantes et permettent aux Turcs des Rài^ d'I^aîl, IbraTl, Georgeo et Turnu de reculer leurs limites et de s'établir dans l'intérieur du pays. Ainsi tout est perdu , souveraineté et indépendance , sûreté personnelle et droits de propriété.
Malgré ou plutôt & cause de ces indignités dont les
Boïers n'osaient se plaindre & la Porte, et qui ne lui arrivaient que sous les couleurs de la justice , le sultan
vouait à Mavrocordato ce genre d'estime que tout maître généreux accorde à son fidèle serviteur. Mavrocordato s^y montra sensible. A la reprise des hostilités entre l'empire et la Porte, il arme quelques troupes, les mène lui-même contre les Impériaux, et confisque, chemin faisant , tout le bétail d* Ardialie. Informés de ce qu'il en veut faire , les paysans vallaques prêtent mainforte aux Impériaux , malmènent leiùrs propres troupes et les obligent à passer avec eux à l'ennemi. Irrité de cette défection, Mavrocordato n'attend pas la fm de la guerre pour en tirer vengeance , il frappe le peuple de nouveaux impôts. Cependant, les Turcs sont battus
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le 5 juin; le 8, Belgrade est prise, et l'im des plus braves généraux de la Porte » rennemi acharné du nom chrétien, le bourreau de Gantacuzène, Tami, le protecteur de Nicolas , l'avare , le sanguinaire Ali-Pascha est resté parmi les morts au champ de Pétervaradin. Il y a danger à instruire brusquement la Porte de cette triste nouvelle ; il n'y en a pas moins à la laisser se répandre dans le pays ; mais en vain Havrocordato essayc (ïcn atténuer l'elTet, elle est bientôt publique et connue dans toute sa vérité. Les Impériaux sont à. la frontière; les habitants de Gâineni les invitent à en- Fausse aiene. trer, les reçoivent en libérateurs, et le lendemain, & septembre 1716 , un cri de joie se fit entendre dans tout Bucuresci : Les Allemands ! les Allemands ! la joie publique est pour le fernder et les siens le sujet d'une terreur panique. Sans se donner la peine de s^assurer si le fait est vrai, il monte à cheval, se dirige sur Georgeo , et ne s'aiTête un instant h Odaîa que pour essayer d^entralner dans sa fuite Tarchevêque Anthimius, qu'il y rencontre; mais aux instances qu'il lui fait, le prélat répond : < Le pays est assez malheureux Ma^rocordato » sans son prince, pour que je le prive de son pas- ^^AniUimiuï"* » teur. — Ta sainteté a raison , réplique Mavrocordato ; » retourne à Bucuresci, donne-m*y un successeur; » mais tiens -toi sur tes gardes, si tu ne veux un » jour payer les frais du sacre ; car, sache-le bien , » je ne tarderai pas à revenir, et je châtierai alors 9 les rebelles et les traîtres. » Ces paroles échangées, Mavrocordato baise la main du prélat; celuici iu baiic au front. Ils se séparent avec un sourire,
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continuant Tun vers Georgeo, l'autre vers Bucuresci.
Anthimius lui av«it promis de lui donner avis si les Allemands étaient ou non arrivés; mais il no ^ souciait guère de le voir revenir, fin conséquence « les Aile- Baands n'arrivant pas, il essaye de rintimider, en lui écrivant qu'il ait à revenir au plus tôt, s'il ne veut pas que Georges Caatacuzène » à la téte de dix mille Impériaux, ne s'empare de la principauté. A cette nouvelle, au nom de Caniacus^ne , le fuyard hésite en effet un instant ; mais un nouveau message étant venu lui dé* mentir cette nouvelle , il presse les paschas de Bulgaria, en sa qualité de aéraslder» de lui dcmner quel* ques troupes , se plaint à la Porte de cette plaisanterie des Yallaques, oonune d^une trahison, et, le 10 septfimbre^ vient poser sa tente près du puits de Rada
l)rid*oiano Voda. Il y tient un lit de justice; fait trancher la tcic estdécapllé.
au Itûîer indigène Bràd oîana, qui a eu la velléité» pendant son absence , de prétendre briser sa chaise ûâcaie et relever Thospodarat ; fait jeter en prison , à Snagove , le Vénitien Jean Abrahami , son chapelain , et le métropolitain Anthimius ; ne relâche le premier qu'fiux instances de del Cbiaro , dont la qualité d'Européen et de lettré lui impose , et ne fait grâce au second qu'à la condition qu il se démettra de ses fonctions, qu'il fi^diquera publiquement sa dignité et ira s'enfermer duns un monastère. Moine n*a pas à choisir Massacre q^\j^q un cloîtrc OU la mort; il accepte le cloître. £n eonséquence, il est dépouillé de ses habits sacerdotaux, revêtu du froc, et, par dérision, Mavrocordalo lui fait mettre sur la tête une calotte rouge , et Fea-
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voie au monastère de Sinaï, dans les Garpathes. Il n'y arrive pas, les Àmautes le massacrent en chemin. Le fermier avait décidé d'autres exécutions ; mais la plupart des Boïers indigènes avaient pris ia fuite, et les autres étaient à ses pieds. Il en eut pitié comme de ses esclaves, et ils furent quittes pour être repoussés, qui de la main , qui par un mot blessant , qui par un coup d'éventail sur le front ou dans la poitrine.
Afin d'augmenter, s'il était possible, la frayeurqu'avaient semée dans le peuple ces sanglantes exécutions, il s^entoure de janissaires, fait braquer dans sa cour quatorze canons , appelle cinq cents Tartares d'au delà le Danube ; et leur fait battre le pays jusqu^en Ardialie. C'était leur enjoindre de le piller, et ils s'en acquittent à merveille. Loin d'y voir du mal, Mavrocordato n^y trouve qu'un moyen de garantie pour lui-même. L'intimidation est un bâillon sur la bouche du peuple. Bien mieux, pour le rendre muet complètement, il établit un nouvel impôt, et cette fois tout le monde le paye, clacas'i, mos'neni, boïers et moines ; ordre est donné aux percepteurs de l'obtenir à tout prix. Grâce à ces fidèles serviteurs, arréstations, prisons, bastoiinades, tortures de tous genres, confiscations, tout est mis en œuvre pour en obtenir le remboursement; tout, jusqu'à la menace d'écraser leurs enfants sur la pierre ; ni merci , ni miséricorde. La veuve de fiadu Cantacuzëne paye cinquante bourses pour que son fils ne soit pas égorgé sous ses yeux ; et pour avoir osé dire que les Allemands viendraient bientôt délivrer le pays du joug des Bysantins, Bàlàceano a la tête tranchée. C'est »uc7âpué.
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sans doute à la vue de ces sanglantes scènes , qui se passaient sous ses yeux , que del Chîaro a dit : « Les » Grecs , les Gonstantinopolitains surtout ont toujours » été limestes à la Vallaquie, toutes les fois qu ils en > ont eu le commandement (1). » D'autres Boîers allaient périr comme Bàlàdano , si le tyran n*eftt été distrait de ses cruautés par les progrès des Impériaux, qui, le 17 octobre , viennent de s'emparer de Ternes' var, et menacent les frontières. D'un autre cété, son frère Jean , drogman de la Porte , qu'il hait mais qu'il craint, et dont la position et la probité lui Imposent, lui fait savoir qu'il ait h se tenir tranquille. Il fi'aiTête donc, mais il est trop tard. Livre tout entier à ces atrocités, il ne s'était aperçu ni de la prise d^Ors'ova, ni de celle de Rômnic-Yàlcca , par les Impériaux. 11 ne se doute encore ni de la marche du lieutenant-colonel Dettin, à la tête dedouze cents Servions, ni de la connivence des paysans vallaques avec cette petite troupe, ni de la rentrée des exilés à la suite de cette avanirgarde, Mavrot ordato do cclle de Barbu Bràiloïu , qui lui sert d^éclaireor, ksimî^riaux!'^ ni enfin de la défection de son corps de cavalerie, qui vient de passer à l'ennemi , avec son chef Golesco; mais, le 25 décembre 1716 , il est révcill*^ h la pointe du jour par le bruit lointain d'une fusillade , qui semble venir de l'ouest. De tout autre point de l'horizon, il eut pu s'en alarmer ; de ce côté , elle le rassure. C'est aujoui'd'hui la saint Philippe, la lin des jours gras, il faut leur dire adieu avant d^entrer dans le carême de
(1) Del Chîaro , Rivoluziafue di FaUaehia, p. 908.
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Nocl , elle n'est sans doute qu'un feu de joie que font à Jbieresireu les quatre cents Tartares qu'il y tient campés. Il se trompe ; cette fusillade est un combat dans le* quel ses Tartares sont tous massacrés. Dettin s'avance sur Bucurescû Avant d'y entrer, il divise sa petite troupe en trois corps, et leur donne ses ordres. L'un gardera les points les plus importants de la ville; l'autre s'introduira dans les maisons des Turcs, et fera main-busse sur eux, et, conduit par les réfugiés, il marchera lui-même au palais avec le troisième. Ces mesures prises, il se remet en marche. Tandis que les autres exécutent leur consigne , il entre au palais, y monte et trouve le fermier en robe de chambre. Havrocordaio ne paraît point troul)lé en le voyant, 11 a conservé, au contraire, une telle présence d'esprit, qu'il essaye un moment de le faire douter de son identité. Il allait lui échapper en passant dans un appartement qui n'est pas le sien , lorsque les réfugiés arrivent, le reconnaissent, et se jettent sur lui en criant: « Ad^au- » très, monseigneur 1 — Traîtres, leur répond-il alors, > ce ne serait pas la première fois que les mains des » Yaliaques se seraient souillées du sang de leur hos- » podar. » L'histoire n'a pas rapporté leur réplique ; mais ils ont dû lui dire : Infâme ! qu'as-tu fait de Cantacuzène? « Rassurez-vous, monseigneur, lui dit Det- » tin , f ai Tordre de vous protéger, de vous donner » des gardes , et de vous conduire sain et sauf en Ar- » dialie. » Le même jour, à midi précis , après avoir vu son palais saccagé , ses serviteurs turco-grecs massacrés ou. mis en fuite, ce fermier -tyran partait pour
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LesBoIers moldaves appellent les Impériaux.
HermaoBtadtf avec ses quatre enfants « dont deux eift
bas-âge. Il n'y arriva pas seul; grand nombre de BoSers, par peur des Turcs, à pied« à cheval en chariots 4 comme ils avaient pu, y avaient suivi Tar-* . mée autrichienne. Ils y entrèrent tous le 7 décembre, et il y fut reçu selon son rang. Tandis qu'il se féticilait d'être si bien traite, il recuit une nouvelle alarmante. Jean et Dimitri Chrysesco , ses cousins-germains , ses deux bras ; l'un , jésuite comme lui et son médecin ; Tautre, son grand postclnic , viennent d'être arrêtés et massacrés. C'est en vain qu'ils s'étaient cachés sous des habits de paysans, les paysans vallaques les avaient reconnus à leurs allures , et comme il les haïssaient en leur qualité de stamboulins, et parce qu'ils avaient pris pour leur part des biens des Cantacuzènes , le domaine d'Âfumat'i, et enfin parce qu'ils s'étaient faits des instruments de tyrannie , ils les avaient mis en pièces;
En Moldavie , Michel Racoviça n'était giiëre ni
plus aimé, ni plus heureux; sa conduite n'avait que peu diUéré de celle de Mavrocordato. il s'était épargné, il est vrai, de tremper ses mains dans le sang, mais la confiscation et le bannissement avaient été les bases de son nouveau système. Toutefois comme il y avait en lui du lloiiian , il n'y avait pas mis cet acharnement que nous avons vu déployé par Mavrocordato. Il avait moins agi dans le but de détruire la national lité que dans l'espoir de se conserver. Aussi les Boldure, les Tomsa , les Arbure, étaient-ils restés dans le pays. Us y étaient à la tète d'un paiti puissant et en*-
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tretenaient des intelligences avec les Impériaux , qui n'attendai^atque leur signal pcmr forcer les frontières* Lors donc que les Boîers moldaves sont iminute db ' succès en Yallaquie de l'audacieux Deltin , quelquesuns d^œtre eux s'en vont secrètement s^aboueber atec ' Erneau , capitaine de cavalerie de la garde , et l'engagent à profiter de Thiver pour marcher sur lassi, le stimulant de Texemple du colonel Detlim EmeaU-ne as fait pas prier. Il se met en marche à la tôte de trois cents imssards, et d^un nombre égal de Boïerà et de Mo8*neni, s'approehe assez près de la ville poor voir ■ ce qui s'y passe et disiiuguur les quatre drapeaux turcs Racoviça qui flottent sur la tour des Trois-Saiots , au palais et a ceuroL aux clochers de Golia. Michel qui n'a avec lui qu'un cofps de six cents Albanais se croit perdu , et il Tétait s'il n'eût eu le bon e^it de sauter sur un cheval et de piquer des deux jusqu'au haut de Getàt'uieoii il s'en-^ ferme. Quoique déjà convertie en couvât , cette ancien ne (tûrg) citadelle, perchée comme De va d'Ardialic, comme Schumia de Bulgarie , comme tous les burgens allemands, s«r une haute berge que rien ne domine, est pour lui un asile sûr où il peut attendre les secours. Il avait eu le soin avant de partir d'expédier un courrier aux Tartares, de faire sonner le toc^n dans toutes les églises et de tirer le canon en signe de détresse. Trois heures après qdnae cents Tartares étaient à ses ordres. A la vue de celte niullitude , les trois cents hussards hongrois sentent grandir leur courage ; les Mol^ daves qui les accompagnent ne sont pas moins qu'eux désireux d'eu veiur mainsi L'affaire s'engage , le^
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succès est longtemps douteux; mais Erneau ayant réussi à acculer l'ennemi au marais de Socola t il le taille en pièces et Toblige de se noyer on de se rendre. Malgré cet avantage, il ne juge pas prudent de garder la ville, et se retire en bon ordre emmenant avec lui en Ardialie la sœur de Michel Racoviça. C'est en vain que celui-ci le fait menacer de lui rendre la pareille, Erneatt le sent trop faible pour lâcher sa proie , continue sa marclie et repasse la frontière sans avoir été n (lonumdc dos incTuiété le moins du monde. En effet, sans troupe et
secours au kliau
de Grimée, isole comme il Test au luilieu de sa noblesse, n'ayant •pour lui que des parvenus sans influence, non-seulement il ne peut rien faire, mais dans la crainte d'une nour velle invasion, il détruit les chemins des montagnes, bouche les défilés avec des abattis d'arbres et des quartiers de rochers qu'il fait tomber des hauteurs , met garnison turque dans les places qui lui restent, et envoie au pascha de Hotin et au khan de Grimée des députés qui leur offrent des présents , et leur demandent des secours.
Les vaiiaques Quelques jours après le massacre des Ghrysesco , le
rVNain"!'"r 9 jaiivier 1717, le trésorier, deux évêques et douze Boiers prenant sur eux d élire un hospodar, portent leur choix sur le comte Georges Gantacuzène, fils de berban il , et demandent au marquis de Stainville, commandant général des Impériaux , de les aider à reprendre Bràila, Georgeo, Turnu; enfin tous les territoires de la rive gauche dont les Turcs se sont emparés, et à repousser un certain Pumal que les paschas de la rive droite veulent leur imposer en attendant la
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décision de la Porte. Mais le coinmandant général dont
les plans sont tracés, qui veut les mener à bonpe lin , et à qui quelques jours de plus n'importent guère , se voit obligé de résister aux vœux des Vallaques , préférant agir lentement, mais avec prudence etsagesse. On lc maruuis eut dit qu H prévoyait le préjuge qu une puissance qui «u service ne fait alors que de naître s'eiïorcerait bientôt défaire grandir avec elle pour en abreuver les peuples de ces contrées, et quMl profitait de leurs instances dont les Impériaux furent témoins pour leur donner d'avance un démenti , et prouver qu'en aflaires il n'y a pas dans le caractère français que cette légèreté dont les sots l'accusont. Au service de r Autriche , par opposition contre la Russie, le marquis deStainville, frère cadet du duc de Richelieu, dont il partage les idées sur les vues ambitieuses du czar, doit au pays qu'il sert et se doit Il lui-même de bien terminer la campagne. Il se re-« fuse donc à en risquer le succès qu'il s'en est pi omis par des opérations dont la nécessité ne peut que retar* der le but quMl se propose, et se contente d'attendre aux frontières et de menacer le banat de Craïova. Les Vallaques se voiept ainsi obligés malgré eux d'accepter lefirman que leur apporte io nouveau fermier Jean, frère de Nicolas.
Jean s'installe avec moins d'orgueil que son frère, v. Jean et comme il apporte un hatti-schérif d'amnistie com- ^^VSÎîIÏSI""' plète , il est aussi mieux accueilli » sans enthousiasme pourtant, mais sans plainte, avec froideur, mais sans haine. Le jour même de son arrivée, il
assemble les Boïers dans son palais, et ceux qui s'y II. 11
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rendent entendent de la bouche du tflohausch ces par rôles de paix du sultan :
« A vous Boferst à vous capitaines I h \(modabaS' ^ shilk vous udiuusciies ! à vous seimeni qui mange* le
• pain du sultan, notre seigneur I à. vous d'écouter ce » que je vous annonce de sa part l Que chacun rentre » dans sa patrie et dans sa maison ; que celui qui y est » rentré y soit laissé en paix, protégé; et que tout lui » soit pardonné , ainsi qua sa femme, à ses enfants» 9 à sa maison , & son domaine , & ses bestiaux » à. tout » ce qui est à lui. Je veux avoir pitié de vous et vou3 » exempter, pendant une année , de tribut et de toutes » charges ; je ne veux que votre obéissance, et n'abu- » sez pas de la clémence que je daigne vous ténaoi-
• gner* »
Les Boiers Malgré le ton hautain dont le héraut prononce ces ft nMiSL paroles plus hautaines encore , et bien qu'eu sa qualité de drogman , ils le soupçonnent assezjustement d'être Fauteur de cette pièce méprisante, lesBoïws savait pourtant gré à Jean Mavracordato de ne pas préluder autrement à sa gestion. Vingt-cinq ans avant ite se fussent révoltés de ce langage , ils le supportent aujourd'hui , et vingt-cinq ans encore ils le trouveront tout naturel. Plus luiuiaiii et surtout plus habile que son frère, chargéd'ailleurs d'ordres précisa cet égard, Jean essaye de tout concilier, le pays, la Porleet les Impériaux. 1) un côte, il traite les Boïers avec douceur, rappeUe les émigrés, et , sur sa parole, Marie, Famine veuve de Préda , n^iésite pas à rentrer dans ses foyers. S^^mlî^ La famine désolant les campagnes , U se monU c piu^
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généreux que iv^ moines, et témoigne de son intérêt pour le paysan. Ën effet, tandis que ceux-ci et les siens» profitant de la cjilamité publique , mettent la bannatle de maïs à un pogon de terre, et qu'ainsi grand nombre de mos^neni se ruinent pour ne pas mourir de faim , il fait venir du blé de Crimée et le distribue gratis ; de l'autre , il dépêche à Gonstantinople le grand trésorier Mathieu Falcoïano (fauconnier) et le grand bano Pano (1} , tous deux indigènes, et ce dernier beau-frère de Constantin n Préda dit Brancovan, afin de témoigner au sultan de sa fidélité et de la reconnaissance des Vallaques pour le bienfait de son ftrman ; enfin / il envoie au général Stainville ,'avec la nouvelle de sa ifomination , des présents considérables en espèces, et l'assurance qu'il ne demande pas mieux que de s'entendre. Ses humbles témoignages de fidélité qu'il a soin de faire porter par des indigènes et les respectueux remerciments desTallaques, sont aussi bien accueillis de la Porte, que ses riches présents par le général des Impériaux. Le sultan le fait remercier, et ie marquis de Staiiiviilc lui iiccorde rarinisticc qu'il désire. « D'ail- » leurs, dit à ce sujet l'aide de camp du général, » Frédéric Schwantzde Spingfil, le marquis de Stain- » ville en profite lui-même pour se garder de ce qui » était arrivé naguère aux généraux Hausier et Yété- ^ marquh » rani. » 11 avait reçu l'ordre de s'emparer secrètement ?5 J?!?'"*'"
^ rétablit la m
d'un défilé ; mais il ne voulait pas se mettre comme ^^"i^"®
* de rOlto.
eux à la merci du prince du pays et de ses Boîers pour
(1) Mol Scindrdme , qui sigoifie frère.
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ses provisions d'hiver, et il ne pouvait non plus attendre la fonte des neiges pour les faire venir d'Ardialie. Deux gorges fixent principalement son attention , celle deVulcanu et celle de TOlto. CoiniiiG il n'y trouve nulle part, ni coaventob loger ses, troupes, ni bâtisses ob emmagasiner ses vivres, il se décide pour la der> nière, précisément peut-être parce que l'on y songe le moins. En eiïet, les hautes montagnes de granit qui ctreignent la rivière dans un espace de cinq lieues la rendent plus impraticable; mais le général ayant étudiéles localités s'étaitrappelé que c'étaitprécisément par là que passait jadis la voie trajane , qui de Turris littorosa , sur le bord du Danube , allait à Pœtoria- Augusta (Hermanstadt) en Ardialie, et ce souvenir avait fixé sa détermination. Cependant cette route est ruinée, les rochers sur lesquels elle passait surgissent aujourd'hui du fond de i'Olto, et ils en obstruent le cours. Le général fait couper les montagnes, com* bler les crevasses , jeter des ponts sur les ravins ; il veut rendre FOito navigable, et profite des basses eauxpour faire jouer la mine et attaquer les rochers qui Tobstruent; enfin, aiiii d'enlever aux Turcs Tespoir de profiter de son travail pour pénétrer en Ardialie, il fait cODstruire, à quelques cents pas de Câineni, sur les bases encore debout de la tour de briques de Trajan, un fort redoutable qui ferme ce défilé. Quand avec sa légèreté française , il eut ainsi , en quelque mois, vaincu la nature, pour restaurer Toeuvre du vainqueur de la Dacie , il entre dans le Banat où il a des intelligences avec le serdar Barbu-Br&iloiu , ar-
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rive à Craïova sans coup férir, y laisse le général Tige , marche sur Tûrguvici qui lui ouvre ses portes , et y établit son quartier général. II pouvait de là s'emparer facilement de tout le pays. L'un de ses généraux, le comte Auerrberg, venait, en avril, de brûler quelques avant-postes turcs , et le jour même de la saint Georges les villages de Frurila et de Iaco-« vaci ; mais il juge plus prudent d'assurer le Banat à Fempire que de mettre à feu et à sang un pays qui n'a déjà que trop souffert des dix mille cavaliers turcotartares qui le désolent depuis quatre mois. En conséquence, il s'entend avec Jean Mavrocordato, et conclut avec lui , et à de meilleures conditions pour Tempire , le traité que le czar avait arraché à Preda Brancovan. HavTocordato s'en gageant à lui faire livrer le Banat et à ne soutenir son frère ni en argent , ni en li ummes, il lui garantit la libre jouissance de la Grande Vallaquie , sans exiger de lui autre chose que le versement annuel de cent à cinq cents florins au trésor impérial. Cette convention particulière , qui montre le fermier de Vallaquie vassal secret de Tempire, tandis qu'il Test ouvertement de la Porte, met à nu la véritable opinion • du pays , celle du peuple et des Boîers indigènes sinon celle de la cour et des Boîers éti'angers , sur le choix de son protecteur en attendant de meilleurs jours ; mieux la Porte que la Russie, avaient dit aux siens le sage Préda et les Moldaves à Cantimir ; mieux T Autri^ che que la Porte, dit cette fois Mavrocordato, et avec lui le peuple entier, Boïersetiuos néni; car, assurément, s'ils le bénissent encore aujourd'hui, ce n'est pas pour
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avoir abandonné le tiers de leur territoire, mais pour les avoir rattachés à. leurs frères d'Ârdialie. Incursion Pendant que ceci se tramait contre la Yallaquie, cnArUiaiie. Michel Racoviçaqui, le mois d'août de la précédente année, avait reçu du kbaji de Cdniée une armée 4e quinze mille Tartares , en avait partagé le conunandement avec le sultan qui la loi avait amenée» et s'était ffis en puircbe vers T Ardialie. Après avoir traversé la Radna , seul passage qu'il se fût ménagé , pillé Bistriça, dévasté tout le pays jusqu'à S^i^hmari il s'était arrêté )à« Stainvilte l'y attendait avec des troupes fraîches. Ils en viennent aux mains ; Michel et le sultan sont complètement défaila , majs ils ne perdent la tête ni Tun ni Taiitre. Uichel laisse Pavant-garde aller où elle veut , et à la tête de rarrière-garde bat en retraite ]^af I^agy Bani , traverse le Horùs\ toujours poursuivi, toujours harcelé, toujours en bon ordre, poussant devant lui ^ prisonniers, pt rentre en Moldavie vainpu» mais yengé. ies districts de Bistriça , delaSziclieinférieurCt le Ifob^kar, une partie du canton de Thorda, tout dans un r^yon de dix lieues, jusqu'à; Czil^rB^gen, a été désolé, brûlé, massacre. Placé au dernier rang de sa troupe , il cofnmande le passage de {a Jftadna , et n^ la traverse que lorsqu'il a vu tout son monde défiler devant lui et en sCueté su^^ l'autre bord. Au lieu de suivre son exemple , le sultan, qui.conmiande Tavan^ garde , continue sa marche par Lopez, traverse le district de Covar, marche sur Marc Morùs', perd unci partie de sou monde de son butin au défilé qui y conduit, et çonU^iue çie tout dévaster sur suu passage. 11
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avait reçu l'ordre de protéger les habitants î Cependant comme en revenant par le haut pays de Molda* vie, il ne s'empresse pas de réprimer les brigandages de sa soldatesque, les iiabitaïUs du district de Suciava vont l'attendre à la sortiedes d^ilëe , et l'exterminent lui et sc^ gons; ceux qui échappent, rebroussent chemin et viennent chercher un passage pai' la Yailaquie ; ils l'avaient trouvé» et, répandus àm& la plaine depuis déjà quatre mois , ils y continuaient ieurs brigandages 4 lorsque Jean leur ayant (eàt courir bus avait achevé de les exterminer. Il s*en était sauvé assez néanmoins pour aUer porter plahite au khan de Crimée de la conduite déloyaledes Giaoors* Le khan se plaignit à la Porte, ao^ cusant Mavrocordato de l'avoir attaqué et d'entretenir des intelligences avec les Impériaux , et Jean fut aussitôt 11,^,^^^,,^ appelé à Andrinople, où se trouvait le sultan. Il s'y rend ^ a ^^^i^^"'^^ sans témoigner la moindre défiance, aliarnc au sultan qu8 le traité n'est qu* une feinte , lui explique comment il a dû employer ce stratagème pour einpècher la con-^ quête de tout le pays, se disculpe facilement d'avoir Châtié les Tartares en les accusant eux-mêmes de bri-^ gandages , et laisse à 9a Hautesse le soin d'an châtiment plus sévère. Sur ces paroles il est congédié avec honneur, et rentre h Bucuresd en décembre 1717.
Cependant la Turquie épuisée , mais fière par ignorance de sa faiblesse , ne peut se décider à demander la paix 9 et elle eût encore tardé si le ministre d*Angleterre, Robert Fulton , plus en iiainc de la France que par intérêt pour la Porte, ne l'eût forcée pour ainsi dire k accepter sabienveiHante médiatiOGs. La Porte se garde
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bien de refuser, et le lieu des conférences est fixé à Paâsarovitz» ancien village latin (aquse passeris) de Servie sur la rive droite de laMorave. S'y présentèrent de la part de l'empereur, le comte de Yirmont et le conseiller aulique , M. de Telman , et de la part du sultan le sîlhdar Ibrahim, l'inspecteur de rartill^e, Mohamed Effendî , surnomme Yrmi Scquiz Tschelebi ' (beau monsieur Vingt-huit),etenûnJeanMavrocordato, fermier général de la principauté de Yallaquie. Les conférences s'ouvrirent le 5 juin et le 4 juillet 1718 ; après de longs débats fut enfin conclu et signé le traité de paix qui livrait le banat de Craïova à l'empire. Par le premier article de ce traité» la Moldovallaquie conserve 968 anciemeê limites. La partie de la Valiaquie située en deçà de l'Olto avec la forteresse de Temesvar reste entre les mains de l'empereur, suivant la base du traité uii possidetis . de manière que la rive occidentale de ladite rivière appartient à Tempereur des Romains, la rive orientale à Tempereur des Ottomans. L'Olto , depuis sa sortie d'Ardialie jusqu'à son embouchure dans le Danube, delà le Danube jusqu'à l'endroit ou le Timokse décharge dans ce fleuve, servent de limites entre les deux empires. L'article douze établit l'échange et le rachat des prisonniers, et le voïvode Nicolas Scarlati Mavrocordato est échangé contre les barons Pe« tras'co et Slein. L'article quinze cou firme l'article dix du traité de Garlovitz , et autorise les familles hongroises des Racocz , Bertscheni , Esterhazy , Forgasch , Vay et Czaky de séjourner dans l'empire ottoman , mais à distance des frontières» Un fait dont on est en droitde
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s'étonner, c'csl que F Autriche, du reste si habile, qui rend à la Yallaqme ses Utniies et en garde le tiers ^ si pleine de sa sollicitude ponr les catholiques dont Tarticle onze de ce traité renouvelle les privilèges de l'article treize de celui de Carlovitz, n*ait pas senti dès ce moment l'importance de prendre l'initiative en faveur de ses autres sujets du rit grec , et qu'elle ait {«référé demeurer exclusive plutôt que de chercher à se concilier tous les chrétiens de cette partie de l'Orient,
Maître du Banat» le génà*al Stain ville, sans rien Bmat changer aux lois fondamentales du pays, s'occupe de ^^VArdiTuef l'organiser, compose un divan des Boïers des cinq juridictions, donne la présidence au bano, confie le coramandeiiiciit des troupes à un ollicier supérieur et le recouvrement de l'impôt à trente percepteurs sous la direction du trésorier de Graîova , construit une forteresse à Nou-Ors'ova, une autre dans l'intérieur, et fait de cette province un cercle du gouvernement
guiiciMl d' Ardialie. Ce fut sans doute un nialhcur pour la Yallaquie; mais ce n'en fut pas un pour le Bauat, car non-seulement il n'y perdit rien , m sa langue , ni ses lois, ni sa religion , ni sa nationalité , mais il ne fit, au contraire , qu'y gagner quelques jours de calme dont certes il avait besoin , et l'avant-goût de Tordre social et de la justice dont il avait plus besoin encore. .
Nicolas Mavrocordato , échangé contre les barons Petras'co et Stein , fut enfermé un instant à leur place aux Sept-Tours. Comme il n'avait pas mérité ce traitement de la Porte , que d'ailleurs Jean , son frère , n'avait consenti à la cession du Banat que pour s'assurer
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la grande Yallaquic , on est en droit de s'étonner dô ce que disent quelques écnvains vAllaques qu'à eom Ce qu'il faut passage par Bucurescî , Jean loi ait fait la propositios de l'apparente de s'en démettre en sa faveur. 11 Taccueillit sans doute ^^wù frtro. &vec tous les égaidsdus k un aîné malheureux, mais oa est en droit de soupçonner que cette proposition , si elle À été Mte, ne fut, couhi^ l'accudil lui-ménie, qu'une feifite défâ^Dce à laquelle il savait d^&vauoe que sou frère ne pouvait consentir. Dans tousles cas Nicolas souliaita ixmne santé àson ftèrs, continua sa route , et il était à peine arrivé à Conôtantinople que Jean mourait à Bucuresci , selon les uns d'une maladie inflammatoire , fielon les autres d'un poison que son frère lui aurait ad» ministi'é en passant ou qu'il lui aurait envoyé de Conetantinople. Ce simple soupçon ne suffit certainœient pas pour avérer le crime ; mais il est plus qu'il n'en faut pour faire croire que les deux frères n'étaient pas en bonne intelligence. Cette mort qui suit de près un sou* hait de bonne santé, ce frère tout-puissant qui laisse enfermer son frère aux Sept-Tours, enlèvent tout doute à cet égard , et les dernières paroles du moribond vont achever d'en convaincre. Sur le point d'expiier, il assemble les Bolérs et leur dit : • Tene^-vous sur voe •.gardes, faites vos préparatifs, prenez bien vos me- » sures, mon frère peut revenir d'un jour à l'autre* » C'est probablement à cette sollicitude 9 à sa bienveillance pour la veuve dePréda qu'il avait rappelée, qu'il doit le bon souvenir quehiiont conservé les Vallaquei. V.Nicolas Ceux qui eurcut l'gard à ee généreux avis ne s'en ^^1710^^ ^' trouvèrent pas n^l , car Nicolas est sorti des Sept-
Toui's , et le voici qui revient pour succéder à son frère*
Il entre dans Bucuresd au commencement de 1719»
et date les premiers jours de son second fermage par ]e ridicule qull se plaît à verser sur ceux de ses Boïei^s assez patriotes encore pour parler leur langue. Comr ment des Boïers, des archondasj des proùpeadadas peuvent-ils parler un tel jargon dont ferait ii le dénier lœt de Stand>oul? De ce moment il devient honteux de La langue d'Or parler sa langue ; le grec s'introduit à la coui% à la parTéSjwue, ville ; et la langue d'Or, bannie bientôt de chez les négociants où elle s'était réfugiée , n'a plus d'autre asile que le peuple » a&ile sûr qui ne lui a jamais man-» qué et d'où elle sortira de nouveau avec toute sa verdeur antique. En attendant, les Boïers renient leur origine, rougissent du glorieux nom de Boman, l'abandonnent au peuple , et ne lui donnent plus d^autre sens que celui de viiam; niais pour s'en venger, tandis que les esclaves les appellent docol, les vilains, autrefois leurs frères , leurs compagnons d'armes , stigmatisent leurs enfants de l'épithète de Coc-onu, semence d'Âne (xifxxoç ovou) , épithète aussi juste que ridicule , puisque par leur alliance avec les Stamboulins ils ne sont plus ni Uomains, ni Grecs, mais le fruit d'un monstrueux accouplement, des mulets.
L'année suivante, Mavrocordato reçoit, ainsi que Vames
remoDtraooes
nacûviça, l'ordre de restaurer les forteresses du Da-> de la Pologne, nube. A lui donc la réparation de Bràila , de Georgeo , de Turnu , et à Michel celle de Hotin , Beqder, Akcr-» man et i^lia. Le roi de Pologne, qui par croit me^
nacé , adresse à la Porte de timides remontrances, lui faisant observer que la paix de Gariovitz lui enlève tout droit de places fortes aux frontières de la Pologne et de la Moldavie. La Porte, qui depuis longtemps a perdu l'habitude de prêter Toreille aux remontrances de cette puissance , ne lui répond rien , et délivre à Farabassadeur impérial, comte deYirmont, le firman qui rautorise à fairo ])roc<'der au printemps à la délimitation des frontières de la Moldavie sur lesquelles TArdiaUe a empiété. Ces deux provinces envoyèrent leurs députés pour régler le différend , mais il ne résulta rien de cette rencontre , et le comte de Yirmont et Michel se séparèrent après d'inutiles pourparlers.
Tous les BoHn Cependant la paix ayant rendu quelques jours de
ne sacrifient rcpos aux dcux pavs de Yallaquic et de Moldavie, leui's
pas la patrie i j
k la famille, fermiers se hâtent de leur imposer de nouvellescharges, et rétablissent le vaccage aboli par Étienne III et le pogonage inventé par £ustache Dabija. Les Boîers stamboulins, qu'ils enrichissent par ces exactions « se plaisent à les voir agir ainsi , et les Boïerô indigènes qu'ils ont spoliés sont trop faibles pour ne pas les laisser faire. Incapables de résistance , ils sont eux-mêmes obligés d'y prêter la main pour ne pas mourir de faim et laisser déchoir leur famille, car la déchéance c^est la servitude. On conçoit que cette poignante idée que leurs enfants peuvent devenir par leur faute les ilotes de ces parvenus , les ait révoltés au point de faire à leur iannile le sacrifice de leur patrie ; mais on peut aussi leur dire que tant de petits Bolers , tant de mazils.
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tant de Nëmuri, tant même de clàca'si seraient aujourd'hui grands seigneurs s'ils n'avaient pas eu honte d*un tel sacrifice (1718-25). Cette dernière année» les Asservissement jésuites ayant porté leur propagande en Syrie et mécontenté de nouveau le clergé orUiudoxe de TÉglisc d'Orient, la Porte les blâme hautement par un firman de vouloir se mêler de choses qui ne les regardent pas. C'est qu'à cette époque était son drogman Grégoire G'ica» lequel n'était pas jésuite , et qui Tannée d'avant Pavait sagement conseillée dans sa guerre contre le czar au sujet de la Géorgie. Il se passe alors en Russîe^un fait qui fait trop de bruit dans ces provinces et d'ailleurs ti'op important poui' nous-mêmes, pour ne pas le rappeler, je veux parler de l'asservissement des Cosaques. Ces peuplades guerrières , \ oisines de la Moldavie, honteuses de s'être laissé parquer par les Moscovites qui leur ont imposé K j ug au lieu du frein , essayent de le secouer et réclament Fappui de la Porte, du khan de Crimée et de la Pologne, laquelle n'a pas encore perdu tout pouvoir , disant que si elles ont consenti à la soumission , elles ne veulent pas de la servitude. A la considération de ces puissances qu'elle n'a pas encore brisées , la Uussie sent le besoin de les ménager. On les cahne, on les caresse, on les flatte, on leur proteste de toute la sollicitude du czar pour leurs droits et leur indépendance , et sous le prétexte de les garantir contre les Tartares on les embas* tille. Simples alors comme les Parisiens de 18&0, les Cosaques applaudissent aux murailles qui se dressent autour d'eux, hérissées de canons; mais tout n'est pas
nk HISTOIRE DES ROMANS
encore fini que déjà leur Hatman en clief, celui qui naguère commandait une armée de quarante mille , hommes, n^est plus qu'un colonel russe. Si Thistoire est bonne à quelque chose , puisse ce souvenii' servir à ^ mes concitoyens !
(I. Grégoire L'année suivante (1797) la Porte, satisfaite de î^on iMMsi* premier drogman Grégoire G'ica, rappelle Miciiel Racoviça et Tetivoie à sa place. Grégoire est homme de mérite, intelligent , instruit et d'une activité sans i égaie; le drogmanat étant devenu la clef de Thospo- ^ darat, il avait travaillé pour Tobtenir, et avait réussi. On assure qu'il géra bien les affaires du pays, et ne dut qu'à un heureux hasard de ne pas être renversé en j 1730. Ahmet lll venait d'être assassiné par Mussli et ' Ali-Patruna-Schalil , capitaines de janissaires. Celui-ci avait donné le trftne & Mohamed et n'en continuait pas ' moins de commander en maître dans la capitale et au Histoire divan. Il avait eu pour ami un certain boucher, nommé ^deîaiiaké, lanaké, qui plus d'une lois lui avaitprêté de l'argent à lui
et aux siens. Patnma le rencontre dans la rue aumoment ^ de sa puissance, Taccoste et lui rappelant qu'il ne lui a jamais rien rendu: «lanaké, lui dit-il, Grégoire G'ica 9 est ici , il est nommé de nouveau depuis quatre jours » » mais il ne me plaît pas ; il m^a refusé cinqcents bourses » qu'il eût pu facilement emprunter pour me rendre » service ; si tu les as, je te donne la Moldavie. — Je te » les compterai , » lui répond Tanaké; et sur cette promesse Patruna envoie à l'instant demander au divan les ^ insignes et lefirman d'hospodar pour son favori, ayant buiu d ajouter qu'il les lui apromis depuis longtemps. Le
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snltan, qui vient d' en finir avec Grégoire GMca, est blessé
de tant d'impertinence ; mais , redevable du trône à Par truna» il.aentk besoin de le ménager, et oède à sa demande en lui ordonnant de se présenter avec lanaké le 30 novembre pour recevoir le ârman de ses mains. II. est exact, et lanaké, qui raccompagne, reçoit en effet lefirman. II est revêtu du cafetan d'honneur, et comiiie un signe de haute faveur exempté du baisementdes mains.- En revanche il lui est demandé la somme de cinq cents bourses , et il lui esi enjoint de la verser au trésor im« pârial avant son départ» Il ne Ta pas ; mais il la promet^ et se retire. Le même jour Patmua est assassiné en entrant au divan. Le jeudi suivant» débarrassé de son créancier, lanaké se rend à Téglise patriarchale pour la cérémonie de son sacre. L'orgueil, l'humiliation , le désespoir se lifient sur son visage pendant tout
le temps de cette longue ccréraonio à laquelle assiste Grégoire Iui-*même. Rentré chez, lui , il attend les juifs officieux, les Arméniens insinuants, les Turcs avides; malheureusement il ne se présente que de pauvres legrattiers de son aloi qui lui offirent bien leurs services , mais en qualité de valets , de pages , d'éconcHOoes, d'intendants, d'olliciers de sa maison, et ne se retirent pas sans lui tendre la main et baiser la sienne. Que faire cependant? 11 n'a que soixante bourses , et il ne trouve pas à emprunta. Quelques zarafs lui ont fait des promesses, mais ils se sont montrés trop faciles pour qu'il y puisse ajouter foi. Enfin, les trente jours vont finir ; il faut partir, il faut payer cl il n'en a pas les nioyens. Obligé de déclarer sa mi-
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sère , il est arrêté » jeté en prison , et n'en sort le vingtsix du même mois que pour livrer sa tête au bourreau (17âO). lanaké n'avait pas su s'y prendre. 11 avait eu Tambition du drogman , mais il était resté boucher* C'est à quoi Grégoire G'ica doit d'être réintégré dans sa charge.
Coiiirne on le voit, les Grecs du plianar s'empressent de venir jouer dans la Moldovallaquie le rôle des petits blancs de Saint-Domingue. Gomme eux race bârtarde et intrigante, troupe d'aventuriers sans existence et sans nom, ils se font valets, fermiers, usuriers, entremetteurs et courent après la fortune sous les auspices d'un des leurs que le caprice ou Tintrigue a porté au pouvoir. Il leur suffit pour briller au premier rang d'être grammaiicoi et lofjoilietoi , de porter à leur ceinture le caletmre (i) oriental et d'avoir toujours le mépris sur les lèvres (2).
on de N. ifa- ^'^^^ i^^^ temps après la nomination de Grégoire vrocordato. G'ica, le k septembre 17S0 , que Nicolas Mavrocordato succombe cnfm à une grave nialadic, résultat de douze ans d'orgies et de débauches. Le voisinage du < Banat, que gouvernait TAutriche, ne lui permettant pas de se montrer aussi cruel qu'à ses premiers six mois, il en avait pris son parti et s'était jeté dans le sensualisme le plus effréné. Ce fermier qui partage avec les ducs Viad V et Alexandre Lepus'nano , la triste célébrité d'avoir été l'un des plus grands tyrans de la Ro-
(1) Êcritoire.
(2) Voy. le Chevalier de Saint'Georgeê^ par Boger de Beauvoir.
maiile (1), était , ou du moins avait la prétention d'être, un lettré, un savant, lise montrait jaloux de plaire aux étrangers, et tenait à leur estime. Il publia , commeson œuvre , un livre des offices (llcpî twv x«ô<:t6yTa)y ^toXio;) , que M. de Hammer met au même rang dans la littérature grecque moderne que le de Ojfidis de Cicéron dans la littérature latine. Cependant , à en croire des témoins désintéressés, et entre autres Thomas Fristisch de Leipsig , ce serait à Bergler , fils de Jean Bergler, fioman de Gromstadt , qu'il faudrait en attribuer, sinon le premier jet, du moins la correction, la netteté, l'élégance. Ce Bergler, qui nous est inconnu, ne Tétait pourtaQt ni de Gesner, ni du pape, et il avait une telle réputation de savant helléniste , que le Saint Père lui envoya un manuscrit pour le déchiffrer. On rapporte qu*à la lecture de la lettre flatteuse qui accompagnait ce manuscrit, un léger sourire d'orgueil se glissa sur ses lèvres, et que se tournant vers un Moldave de ses amis, le docteur Jean de Sculéni: « Gomment, dian- » ire ! lui dit-il , le pape de Rome peut-il connaître le > fils de Jean de Gromstadt, un orthodoxe? »
Quoiqu^il en soit, Nicolas Havrocordato, souche et type des phanariotes, est le seul qui ait géré si longtemps rhospodarat , et le seul aussi qui soit mort sur la chaise lis( aie. Après lui, si la majorité des Boïers eut été indigène , elle eut peut-être élu un Roman ;
(1) Nicûlo Mavrocordato... In il Nerooe délit YalaeliU , estin- ^cndo ogni resto di liberlà , che mal grado le oppreasioni sofferle, toUa via goderono H Bojari Valachî e Moldàvi con levar loro la vilt e gli a?eH. Foy, Raicewiteh t p. SI.
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mais ils sont déjà tous phanarioies ou phtoarioiisés.
En coBséquence , pour être à peu pi es sûrs de voir leur GonaïaDUn ^^^^^ agréé par le sultan , ils le portent sur Constantin, ^fV^ux^' des deux fils de Jean » frère du défunt et mort lui*
dato III, '
^' ( M?cbei depuis longtemps. Constantin est encore bien
Racovi^i. jeune; mais élevé à la même école , il a déjà toute la soaplesse, toute réloquence, tout Taplomb des hommes de sa caste , et les richesses de son père lui méritent aussi lacilement la coniirmation dç la Porte que ses intrigues lui ont gagné les suffrages du conseil des douze (mai 1731). Cependant quatre mois après il se roit un moment supplanté pai* le rival de sa famille, Michel Racoviça , surnommé par les Turcs Gehan ou le Monde, Celui-ci, qui venait d*étre obligé de laisser son fermage de Moldavie à Grégoire G'ica, intriguait depuis deux ans à Gonstantinople contre Nicolas Mavrocordato » et n^eût été la mort inattendue de son ami Patruna, il avait l'espoir de le renverser. Aussi son désappoiuiement avaitril été extrême en i^preuant qu'il avait été déjoué dans ses intrigues par un jeune homme t un imberbe, le fils de Jean. Néanmoins, comme il sait pourquoi» il se rassure. 11 ne faut que de l'argent, et fl en a. Ce n'est pas pour rien que les Turcs l'ont sur* nommé Géhan. 11 oftre donc le double du tribut , compte d'avance cent cinquante mille piastres , et s'en va pour son argent gérer la YaUaquie pendant quatre mois, du 17 juillet au 15 novembre 1731, ni plus ni moins, car Mavrocordato a surenchéri, et son nom est trop bien famé & la Porte pour qu'elle puisse résister à Télo* quence de son or. 11 s'y ruine , il est vrai , niais il a du
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crédit, trouve des prêteurs sur gages, ollro pour hypotiiëques les fermages de Ift Valiaquie, les saliueSi les Mens de TËtat, emmène avec lui ses créanciers et arrive à Bucuresci avant la fin de l'année.
Avant de quitter Gonstantinople , jetons \m instant Formation les yeux sur les Grecs, ses compatriotes, et voyons et^princf^^de ce que la supériorité de sa famille avait apporté de ^^SalS^!^ soolagemeni à leur infortune* L'avènement de Pa^ naïotaki, avons-nous vu, les avait fait sortir de leur léthargie ; ils avaient salué avec enthousiasme celui d^iUesandre Mavrocordato , et battu des mains à la faveur dont les sultans avaient comblé les membres de sa famille , car ils espéraient que^ Grecs comme eux, ils s'iiitcressercuent à la Grèce, cl se plaisaient à voir, dans leur ambition à briguer le drogmanat, le désir secret de servir la patrie. Jaloux de s'en rendre pro* près eux-mêmes, les plus aisés d'entre eux s'étaient adonnés à Tétude des langues, avaient pris des maîtres étrangers , et le goût de la littérature s'étant développé, tandis que naguère il leur était déiendude tenir école, ib en avaient ouvert de toutes parts. Le mont Àthos, Scio, Smyrne, Jaiiiiia, Kiduniès ont maintenant leurs chaires de belles-lettres et de philosophie où ils vont pouvoir retremper leurs âmes au foyer de la littérature antique. De toutes ces écoles, il était déjà sorti une pépinière d'hommes instruits qui n'avaient pas tardé à se rendre indispensables. Alors, comme quelques-uns d'entre eux pensaient depuis près d'un siècle pour le sultan el pour ses ministres t ils commencent à penser pour les paschas et pour les beys. Le ton , le besoin , le
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devoir, la faveur du sultan les avaient tellement rendus de mode que tes uns et les autres ne peuvent bientôt plus s'en passer, qu'il leur faut un secrétaire chrétien versé dans les langues et dans les affaires, et que le moindre employé musulman doit avoir son gramnor (icos. C'est par lui (|u'il pourra peut-être un jour décider de la paix et de la guerre, signer les traités, être ministre enfin. Cependant près de soixante années s'étaient écoulées depuis l'avènement des Mavrocordato au drogmanat , depuis vingt ans ilsoccupaient les deux hospodarats de Vallaquie et de Moldavie, et les Grecs n'ayant encore vu de leur part qu'avidité , prodigalités , concussions, violences et orgueil, avaient cessé de faire fond sur eux. Qui l([iif's-iins mêmes se posent visàr-vis d'eux en rivaux, leur suscitent mille embarras, fomentent contre eux des complots pour les perdre et font entrer dans leur parti les Boïers indigènes que depuis tant d'années ils ne cessent de blesser dans leur ambition , dans leur amour-propre, dans leurs intérêts^ C'est ainsi que se iorme le phanar, qui ne compte encore à cette époque que quelques familles, la plupart étrangères à Gonstantinoplc ; celles des G'ica, des Duca , des Mavrocordato , des Racoviça et de quelques autres qui travaillent à sortir de leur obscu» rité; mais comme ils ne pouvaient tous devenir premier drogman et de là fermier*-général, ils commencèrent à cabaler à la Porte, et réduisirent les deux principautés à la condition de ferme que la Porte vendait chaque année au plus offrant (1). Depuis ce
(1) roy. Raicewileb,p.S4.
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temps, d'une part, épuisé par leurs rapines, le peuple moldoYa[ia(|ue u'ose se plaindre; il n'en a plus la force , il ne peut plus parler» car le seul langage qui se puisse alors faire entendre c'est celui de Tor, et il n*a plus rien; il souHie doue dans Fespoir de Dieu, X)*autre part ^ désabusée par Féiévaiion de ces hommes qui composent la chancellerie du drogmanat , la population grecque ne voyant en eux que morgue, égoïsme, perfidie, orgueil d'affranchis et bassesse d'esclaves, leur tourne le dos avec mépris, aimant mieux les avoir pour ennemis que poui' maîtres (1).
Tels étaient les sentiments des Grecs pour les phanariotes , et tel était Tétat des Moldovallaques sous ces lâches frelons, lorsque Gonstan tin Mavrocordato arriva àBocoresci. La nature avait donné aux Moldovallaques de hautes montagnes où ils avaient pendant des siècles abrité leur indépendance. Ils n'en avaient jamais fermé les défilés étroits qu'àrennemiquisouventyavait trouvé la mort; les lumières de l'Europe y avaient toujours pu passer librement ; ils en étaient toujours sortis euxmêmes quandils Tavaient voulu; mais, depuisdix ans, le démon de Nicolas , plus puissant que la nature , en a fait un rempart contre la civilisation , et c'est à l'abri de ce rempart qu'il avait conmiencé à saper les der* niers restes de leur nationalité , dissous les écoles, fait main-basse sur les gazettes et défendu leur entrée dans le pays (2), licencié l'armée en partie, introduit ses créatures dans tous les couvents et lesmonas
(1) Foy. Bafléncl, Histoire de$ Grecê mçdernes , p. 173>77.
(2) Foy. Raicçwilçh , p. 27.
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tères. « Cette réduction de l*arincc , dit le général de » Bawr (i), affaiblit tellement le paya que ooiiHieula- » ment elle accéléra Pexécation dee projets de la Porte, » en le livrant à son caprice sans crainte de contradio- » tien ou de révolte , mais Texposa aux inattltea dtt » Turcs , et surtout des peuples circonvoisins. »
Apeine installé, Constantin s'occupe des moyensde s'acquitter envers ses créanciers, grossit Timpôt, le répartit également sur le pauvre et sur le riche, sur les paysans s'entend » car la noblesse n'a plus d'autre noblesse que ses privilèges , et pour elle payer TimpAt est un stigmalc appliqué au front de resciave. Cet impôt est donné k ferme par juridiction à ses créanciers, et les extorsions de tous genres recommencent de plus belle. On se croirait aux premiers dix mois de Nicolas, son oncle. Le peuple murmure et crie ; ses spoliateurs
font la sourde oreille; poussé à bout, il crie, il menace ; ii ne lui est répondu que par des paroles hypo^ crites; las enfin de crier et de menace, jugeant inutile le peuple de se plaindre, ii se lève en masse et émigré» Vingt ans iJTemiâs 6^ ^oi» hommes le portent là ou n'avaient pu le poqs» •^aitermot ^ siècles et cent peuples barbares ! Cette déter» mination qu'il ne pouvait prévoir et qu'il ne peut arrêter, est cause de son rappeU Ii s'y attend et s'y résigne. Ses intrigues l'en ticiiiient quitte à bon marché, et son or lui obtient de pouvoir échanger avec y. Grégoire Grégoire 6'ica (173S). Sa conduite m Moldavie n'est
G*ica ni
1733-36! guère différente; il y est constamment gêné, cai' il
M. Constantin llavTOCordatoIf,
(1) AIcmuires , p. 47.
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Ta obtenue qu'en se ruinant de nouveau, et le pays 86 ressent naturellement de sa gène ; il ne fait que Tobérer pendant les deux ans et sept mois qu'il en di« rige les affaires. C'est alors que ne sachant où donner de la tète, il achève ce qu'avait commencé Michel Racoviça , la destruction de tout le passé , le licenciement des troupes, la clôture des écoles romanes f la raine des grandes familles indigènes des Sturd'a, des Movila, des Miron, des Toms'a, desLàtzesco, des Arbure» des Boldure, et qu'il essaye enfin d'introduire des réformes dont il sera bientôt question. G*est ainsi que naguère état monarchique-électif-souverain, la Moidovallaqnie se transforme en ferme oligsjrchique féodale et tombe sous le joug le plus dur et le despotisme le plus destructif qui fut jamais , car ses maîtres ne sont eQx*«mémes que les esclaves d^un gouverner ment tyrannique.
Grégoire G'ica qui le replace en Vallaquie n*a pas moins besoin d'argent que lui; il a comme lui ses crfenciers àpayer et ses coihres à remplir ; mais encore qu'il s'y prenneplus prudemment, sa prudence ne loiréussit
guère mieux. Au lieu d'écraser le peuple par un surcroît d'impôt 9 il augmente les droits de douane i et enlève au clergé toutes ses franchises^ Le clergé intrigue , les
marchands turcs se plaignent, Constantin les soutient jaivrocoS?
en seeretf fait offrir huit cent vingt raille cinq cents nis-âi.
rbdalers pour reprendre sa place, et ils échangent ^g'^^iu.^
de nouveau dans le courant de 1736. i7$mi.
Le divan avait toujours trouvé son compte à ce chan^ gement continuel des fermiers, c'était pour lui , pour
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le trésor, pour chacun de ses membres , un revenu 6xt
et considérable. Ils aimaient les bakschis et n'avaient pas de peine à les arracher à la peur et à Torgueil de leurs créatures. Que n'eût donné, en effet, un phanariote pour essuyer au moins pendant vingt-quatre heures la poussière de la chaise fiscale? lanaké n'a-* i-il pas donné sa téte ? et combien après lui la risqueront pour la gloriole de laisser en mourant une famille qui puisse se dire prindére et entrer tête haute » mais les mains grasses encore de savon ou de halva , dans cette vaniteuse aristocratie du phanar, reniée de l'Europe et fière de ce qui fait sa honte 2 Cette fois cependant le divan veut bien comprendre que les pressurer, c'est pressurer les pays qu'ils vont régir, et qu'il n'est source si abondante qui ne tarisse, vache si féconde qui ne devienne stérile. £n conséquence, il arrôlc (juelc tribut sera fixé dorénavant pour la Vallaquie à quatre cent inilie thalaris, et pour la Moldavie àdeuxcentquatre-vingtmille, non compris les bakschis, réglés pour la première h cent mille thalaiis et à soixante- dix mille pour la seconde. Vu l'état des provinces, la somme était exorbitante ; mais la Porte poussée à la guerre contre la czarine par le marquis de Villeneuve et le baron hongrois de Thor, avait tellement besoin d'argent , les choses d'ailleurs paraissaient si bien réglées, Constantin et Grégoire étaient si empressés de jouir, qu'elle fut promise et comptée, lis rentrent donc dans leurs fermages et s'y occupent des moyens de satisfaire aux exigences de la Porte. C'est alors que l'empereur Charles VI , touché des malheuis
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des MoldovallaqueBy essaye de mettre à profit dans leur intérêt et dans le sien propre la mésintelligence qui règne depuis quelque temps entre la czarine et le sultan* Il s*offire à ce dernier comme mé<£ateur, L cmpcrcurofric Im' promettant d'écarter plus d'une des prétentions eiure"b clîTrhic de la czarine, s'il consent à lui faire concession des principautés; mais il s'y refuse « et la guerre s'ensuit, la Porte d'un côté, la Russie et l'Eiupire de l'autre.
Au commencement de 1786 les Impériaux ouvrent
la campagne avec deux armées. L'une franchit le Danube, et envahit la Servie et la Bosnie; l'auti'e passe rOlto et occupe la Vallaquie. La présence des Impé* riaux était vivement désirée. Aussi , loin de porter le trouble dans le pays, ne fait-elle, au contraire, que le calmer; Boîers et peuple, tous restent tranquilles. Seul pour protester, Constantin se retire à Fiutschuk. Pour le faire énergiquement , il va chercher une armée à SiUstrie et à Turtukaï, repasse le Danube, chasse les Impériaux , les défait à Pitesci et à Persiiiari , et amène par ces avantages les conférences de Niémirow ou Conférence les ambassadeurs de la Porte, de l'empereur et de la czarine- essayent de traiter de la paix au mois d'août de Tannée suivante (1737). L'empereur y consent moyennant la cession des principautés ; la Russie, moins exigeante, et par cela même plus adroite, est prête à signer si les principautés sont déclarées indépendantes sous sa proiecâonf et la Porte rejette avec le même dédain Pune et Fautre de ces propositions. Compritelle ou ne comprit-elle pas? Ce qu'il y a de certain,
de r<iiémirow«
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c*e8t qu'elle dut comprendre que céder ces pays ne
lui appartient pas sans leur agrément , que si en sa qualité de suzeraine « elle se croit en droit de changer les fermiers à son gré , elle ne peut cependant disposer du sol; et que s'il lui plaît de rnésuser de ses droits, elle n*a pas celui de les vendre. Par son relus on serait tenté de croire qu'elle prévoit déjà ce qu'entend la Russie par protection , et que l'exemple des Cosaques 9 récemment embastillés, lui fait craindre qu'elle ne violente un jour eee provinces
dont elle réclame rindépeudanco. Elle préfère donc la guerre, et toute funeste qu'elle lut pour les prin** cipautés qui en payèrent les frais, les Romans dol» « vent lui savoir grc de cette énergique résolution ; je dirai plus, puisqu'elle ne pense plus par elle-même, quels que soient les motife secrets qui les aient &it agir,
c'est aux plianariolcs qu'ils en doivent de la rcconnaia- Guerre sauce. Ainsi les hostilités recommencent , et tandis
c l3 Porte • •
l'empire ' que les Impériaux occupent la Bosnie, la Servie, le
Banat de Craïova, les Russes envahissent la Crimée, la parcourent dans tous les sens , la mettent à feu et à sang. Grégoire qui les voit prêts à entrer en Moldavie , et ne redoute rien tant que leur présence, envoie son confident au général Munich lui donner comme un conseil d'ami « l'avis de s'emparer avant tout d'Otschakof, l'assurant que quant à Bender, il peut compter sur lui. Malgré l'infidélité du messager, le général donne dans le piège, n^lige Bender pour Otschakof , perd son tempe devant cette place, ne remporte que le 12 juillet, et la Moldavie ne lui est pas encore ouverte* C'est
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alors qu^enorgueilU par ses sucoès an Bessarabie ^ il
prête Foreille aux conseils de quelques Grecs de sou-' lever ios peuples cbrâtieiis de Tempire oUoman » de mareher h leur téte sur Gonstantinople et de s'en emparer. Il Teût fait peut-être s'il n'eût craint de laisser derrière lui Bender et UoUn. Il avait beau jeu oepea*dant» car la Porte qui redoute encore peu les Russes {i tourné toutes ses forces contre les Impériaux.
De leur côté ces derniers, au nombre de huit cents sous les ordres du lieutenanUcolonelUrsetti de Fmare, tentent un coup de main en Moldavie. A ia nouvelle qu'il en reçoit, Grégoire marche à leur rencontre , fait mettre pied à terre à sa cavalerie , envoie up de ses Boïcrs leur faire des remontrances et les engager à se retirer sans coup férir« Le colonel , loin de tenir oompte de cette politesse, avait, au contraire, ali«<
gué SCS gens en bataille; ce que voyant G'ica fait monter à cheval , le charge vigoureusement , le culbute et robhge à se retirer* Ce succès iniqpire tant 4e courage aux Turcs qu'ils essayent do reprendre Otschakof, mais ils n'en peuventvenir à bout. Munich tait auaâ tous ses efibrts pour s^emparer de Bender et de Hotin ; il voudrait terminer glorieusement la cam^ pagQe par la prise de ces dem places importantes; • mais, d'un côté, la peste qui ravage toute la contrée; de l'autre , la forte armée turque d'au delà le Dniester; enfm les nombreux» corps de Tartares qui le harcellent en deç& du fleuve , ne lui en donnent pas le temp& 11 Trahison prend le parti de se retirer, etdéaireux d'en finir, expé- l^y^uwuL^* die à Gonstantinople i'olïicier Repnin pour y faire des
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ouvertures de paix. Celui-ci ne pouvant réussir auprfeé du divan avait fini par corrompre le délégué de Cirégoire G'ica 9 Constantin» son cousin » et il avait été arrêté entre eux et le baron de Tott, qu'au printemps de Tannée suivante, il ferait ouvrir la Moldavie aux Russes tandis qu'il travsdilerait à ouvrir la Vallaquie aux Impériaux. Il y avait là de la part de Constantin G'ica une trahison qui nu pouvait demeurer cachée, trop de rivaux sont là qui épient ses moindres démarches , et qui découverte ne pouvait non plus resterimpunie. Il est décapité , et son complice lanaké Ypsilanti, prévôt des fourreurs de Constantinopie, est étranglé.
Au printemps de 1739 la guerre recommence. Avant d'entrer en campagne, Munich organise un régiment de Moldaves ukrainois , en donne le commandement au jeune Cantimir, fils deDémétrius, et lui enjoint, sitôt la Moldavie envahie , de se faire reconnaître prince par les habitants. Cette mesure prise, il se met en marche , traverse la Pologne et pénètre en Bucovine. Comme en passant par le territoire polonais son armée se livre à des brigandages , vole et pille les biens des seigneurs, et ceux entre autres du comte Potowsky, on en accuse le jeune Cantimur qui , ditron , veut se venger de ce palatin. Il est certain, en effet, que Cantimir avait à s'en plaindre pour avoir été par lui retenu prisonnier dans sa terre de Bradi avec menace de le livrer aux Turcs ; mais il est plus probable que ces brigandagcs n'étaient que le résultat de l'indiscipline de Tarmée russe, européenne par la forme, mais tar«
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tare encore par le fond. Quoi qu'il en soit, la voici en
Moldavie ; elle entre victorieuse dans Suciava le 28 août 1739 , occupe Hotin le H t et le iâ septembre se présente à lassi , Gantimir et son régiment en tète.
Grégoire G'ica avait quitté Tassi dès la veille et s'était enfui vers le Danube, abandonnant à Tennemi ses drapeaux , ses munitions et ses vivres. Pour ne pas perdre de temps , Gantimir assemble dès le lendemain les Boïers et le haut clergé , leur fait prêter serment de fidélité à sa personne et promettre de sement s'occuper à l'instant même des quartiers d'iiiver pour iTciInlîmlr! les vingt-cinq mille hommes de sa grandesse la cza^rine. Les Moldaves jurent et promettent. Quels Moldaves? Voyons leurs noms et nous venons quels ils sont et d'oLi ils viennent : des Petraké, des lanaké, des Joanidés, des Dimitriadès, tous noms qui sentent le phanar et qui n'empêchent pas le jeune Gantimir de les trouver bons et valables. 11 faut le dire à leur louange cependant, lorsque par un office rédigé sur un ton un peu trop hautain, Gantimir leur ordonne de se déclarer nettement contre les Turcs et de lui livrer G*ica, la r^onse qu'ils lui font n'est pas sans quelque dignité. « Qu'il suffise à (a qrandetvr^ lui disent-ils, que 9 nous nom soyons déclarés pour elle, » GependantMunich qui convoitait la principauté pour lui-même s'irrite à tel point de cette réponse, témoignage d^une banale soumission , que , dans sa mauvaise humeur, il eût immédiatement livré le pays au pillage sans le souvenir que Bender tient encore, et Taffligeante nouvelle qu'après avoir perdu les deux Ors'ova, les Impériaux
viennent d'être complètement battus à Belgrade. Stainviile n'était plus ià; on le raillait « je crois» en France Traité donoé Une peine inutile» En effet , non-fl6ule>
Belgrade, ^^^j^^ ^^^^^^ Belgrade détruit celui de Passarovitz,
en restituant aux Ottomans par les art» & et 5 tout le
Banat de Graïova , avec la petite plaine qui s'étende»* tre la Cerna et le Danube , en exigeant la démolition des forts de Peris'au et de Mebadia, et par Faete si* paré du 5 novembre , celle aussi de la voie trajaiie de rOlto et du tortin dit Fort-au-Ghemin,iQais il leur rend même Belgrade que leur avaient enlevée en 1607 les Français et le prince Eugène. La Porte rattache ainsi le Banat à la Vallaquie moyennant un tribut annuel de cent mille piastres et un bakschi de la part du fermier-général. Â la nouvelle de ce traité du 18 septembre t Municb pense avoir assez fait et juge pradest (ïcii iinir par la paix, quille à reslilucr, s'il le faut, la Moldavie et Uotin; il entre donc en arrangement et s^eetimant^ heureux ûl avoir enlevé à ta Porte le dréU qu'elle s était arrogé de protéger la Pologne ^ il évacue
la Moldavie, Gantimir se retire honteusement» et Havrocordato et GMca restent k leur place. Leâ choses
ainsi terminées et la trêve signée pour vingt-cinq ans paraissant devoir durer, les deux fermiers» Tunà Ism^ l'autre à Bucuresci , convoquent une assemblée gciiù' raie de la noblesse et du clergé » présentent à son approbation un plan de réforme , qu'à leur dire Tétat du pays exige , qui , selon eux , doit en faire le bonheur et ne fait qu'en consommer la ruine. Que rassemblée les comprenne ou non, ce n'est pas ce qui leur importe;
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Constantin et 4>rég;oire ne loi demandent point d'avisi
ils n'exigent d'elle que des signatures , et elle signe.
Par cette réforme , le clergé et les monastères sont Réforme
dite lie 0
exemptés de l'impôt , mais privés des gratificaticms Tiocofdâto.
qu'ils recevaient jusqu'à présent du fermage des sa- f^**** Unes et des douanes; il est établi un conseil composé de dix ecclésiaBtiqaes auxquels les Igumènes ( abbés ou prieurs) sont tenus de rendre compte. Cé conseil est diai^é de Tinspection générale du clergé et de ses biens» Les monastères doivent verser le superflu de leurs inevenus dans ta caisse de la métropole, et ces fonds doivent servir à la dotation des ûlies pauvres, à la fondation et à l'entretien des écoles grecques; les Bofers sont exempts de toute contribution. Tout ceci n'est pas nouveau. Ces mesures administratives sont renouvelées du Gode de Radu IV, et ce qu'elles ont de bon appartient & Niphon. Néanmoins, il font savoir gré à Constantin et à Grégoire de les avoir fait revivre au moment même où elles allaient s'éteindre. Mais ce qu'on ne peut leur pardonner, c'est d'avoir maintenu la déchéance des famille dont le nombre s'est considérablement accru depuis un demi-siècle ; c'est d'y avoir poussé en établissant que Vindi^mt iacqvàeri par le mariage avec une intlif/àne; c'est de les avoir classées en némuri ou de racQ de première et de deuxième classe, en masils ou licenciés ou formant la troisième classe do la basse noblesse; c'est, en soumettant cette dernière à l'impôt , de ne lui avoir conservé que les souvenir» qui se rattaohent à son nom; c^est, en restreignant le servage par la formation des scutelnici, en
faisantceux-ci tributairesdes particuliers, en en créant
une classe nouvelle, un quatrième échelon de la basse noblesse, d'avoir fait peser davantage sur un plus petit nombre de contribuables toutes les chargesde TÉtaU Ce n'est pas tout, si les employés reçoiventdes traitements fixes , tandis que depuis longtemps ils n'étaient plus payés qu'en privilèges féodaux , droits de perception et d'octroi à telle ou telle barrière, sur telle ou telle denrée, en revanche les capitaines de mille sont rayés du service, les capitaineries abolies et les juridictions confiées à des igpramiki. Alors , tandis que ces hautes fonctions deviennent la proie des imberbes de famille, pour prix de leurs services les vieux capitaines sont rangés dans la troisième classe et soumis à Fimpôt comme les clients des Boïers et les yratnatici du fisc; Tannée active est licenciée , classée dans les mazils et imposée , à Texception de cent vingt fantassins , de cent vingt cavaliers et de seize cent vingt trabani'i reconnus indispensables pour la police du pays. Ce n'est pas tout encore, si les lois de Mathieu sont remises en vigueur, s'il est rétabli trois cours de justice, d'instance, d'appel et de cassation , si certains impôts , ie vaccage , le pogonage, sontabolis, si le sont également les présents en nature, pes'kes' ou plocon , dus à tout nouveau fermier, en revanche les droits de moutonaille, de vinade, de douane et de gabelle sont doublés, la liste civile est abolie, le trésor puljlic est celui du fermier, la capitationest fixée à dix piastres; or, la piastre d'alors étant le tiers du ducat (i) , le nombre des contrit
(1) Engel la fait même égale à celle d'Espagne.
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buables étant en Vallaquie de cent soixante^-quinze
mille, et eu Moldavie de cent vingt-cinq mille, les revenus du prince s'élèvent donc ici k cinq cent quatre-vingt trois mille cent trente-trois ducats, et là à trois cent soixaiite-dix-neul mille cent soixante-6ix« Ainsi, à l'exception de l'abolition des gratifications du clergé, de l'introduction des traitements, de l'établissement des cours de justice, cette réforme est non-seulement vicieuse, mais inique , mais fatale au pays, mais un obstacle au développement de ses richesses , de son industrie, de ses libertés. Elle n'a aboli des abus que Étabiissemeiit pour en créer de plus grands, et l'établissement des ^etieur^ïa* scutelnici est certes le moyen le plus infâme dont gouvernement se soit jamais servi pour récompenser ou corrompre. Ces scutelnici, qui autrefois étaient les remplaçants dans l'armée, sont aujourd'hui des affran chis de toute contribution au profit de TÉtat en faveur de tel et tel, c'est un don que l'État fait à celui qu'il récompense ou achète, c'est une machine humaine dont le maître se peut scr\ ir comme d'une chose au moins une fois Tan ; ce n'est pourtant pas son esclave, mais c^est son lit, son pain, son vin, ses meubles; c'est sa maison tout entière , car c'est cette machine qui selon son désir lui fait et lui donne tout gratis jusqu'à concurrence de quatre-vingts piastres , c*estp-àdire trois cent vingt francs. Tout Boïer en a plus ou moins, de dix à cent cinquante, suivant son rang, en sorte que le moindre Boïer, outre son patrimoine, outre son traitement, touche encore de l'État un revenu
qui n'est pas moindre de trois mille deux cents francs,et il. 13
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que tout proiipettdada perçoit ainsi de vingt-cinq mille
six cents à quarante-huit mille francs. Les Boïers, on le pense bien , se prêtent volontiers à toutes ces mctamorphosesqui les enrichissent, et redoublent d'intrigues et de bassesses pour avancer dans la hiérarchie nobilian e. Les Romans Soit dit eu houte de tous y le Roman ne se prête pas
se prélent mt r
au vMwlageé moins bien que rArchondaàcetindigneyasselage. Pour
échapper aux exactions des agents du fisc , l'un confient à se faire rhomme, la chose de tel et tel fioler,
el Je iiuïer fait son orgueil du nonibi e de ses clients qui Fengraissent et se nourrissent de sa protection. C'est que déjà les principes les plus sacrés de la moraie ont été faussés ; c'est que depuis longtemps déjà la religion ne consiste plus qu'en des signes extérieurs, que le fils de Boîer dédaigne d'entrer dans les ordres ; que l'Évangile ne se lit plus ; que toute action qui ne fait point esclandre n'est pas réputée mauvaise ; qu'il vaut mieux la laisser impunie que de la donner eu exemple par un châtiment ; c'est que l'on peut extor-* quer impunément à la condition d*étre adroit; que tout est devenu science financière , et i'ai^gent mesure de tout; que le vice et la vertu ne sont plus que des branches de finances , que les peines et les récom^ penses ne consistent plus qu en impôts et inmiunitéâ(i); c'est qu'à force d'avoir pressuré, tordu le peuple, on lui a brisé le cœur avec les os, la volonté avec l'âme; c'est qu'on l'a amené à ne plus se pouvoir porter soimême , à se démettre de ses sentiments, à ne plus oser
(I] Foy* Iw UcHioires do général de Biiwr.
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ni vuh , ni parier, ni entendre ; c'est qu'entre lesBoïers mêmes» il n'est plus ni union , ni fraternité , mais sus~ picion et envie ; c'est que s'ils se baisent sur la boUche c'est en signe de trahison ; s'ils se pressent cœur contre cœur, c'est pour s'étouflbr ; c'est qu'il n*y a plus de confiabice même dans la famille; c*est qu'ils se bâchent les uns des autres, s'observent mutuellement, ne se paiient que comme si chacun d'eux devait accuser l'autre; c*est qU*enfm ils ont mis en pratique cette
honteuse maxime du plianar : « lèche la mahi que tu » ne peux mordre ^ » que dans leur serment à l'État ils se sont ravalés au rôle d'espions, et qu'après s'étrfe ainsi dégradés, ils n'avaient pu faire autrement que de dégrader le peuple.
Sans affranchir le paysan, comme bH l*a plrétendu, Constantin et Grégoire publièrent néanmoihs uii urba- Urbarium* rium qui apporta une amélioration sensible dans sa position et qui, comparé à celui de 1830, a sur ce dernier l'avantage de la sincérité. Il fallait fixer son état, les devoirs et les droits qui jusque-là, malgré les lois de Basile et de Mathieu , ne l'étaient pas encore et ils les fixèrent ainsi : 1* tout paysan , colon ou fermier, travaillera par an, huit, dix et douze jours, selon son arrangement avec te propriétaire , et celui-ci est tenu de lui donner des terres de labour , des pâturages et du bois de chauffage et de construction ; S* tout paysan payera au propriétaire la dlme des céréales, le cinquième du foin et le vingtième des ruches; 3* tout paysan payera par ruche trois paras, par chèvre quatre , par porc de cinq à six ; 4* il
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donnera par troupeau au seigneur un agneau et la
dîme du fromage ; 5° il ne pourra ni planter des vignes, ni pécher , ni vendre vin et liqueurs , ni tenir étal de boucher sans Tassentiment du propriétaire; 6* B*il quitte furtivement le village et qu'il ne s'y représente pas avant trois ans , sa maison avec tout ce qixii y aura laissé appartiendra au seigneur; 7* il pourra le quitter pour un motif valable.
Qu'en résulte-t-il? qu'après avoir satisfait à Timpôt, aux exigences des agents du fisc , aux redevances dues au seigneur, il ne lui reste pas toujours de quoi vivre. Poussées par le désespoir des milliers de familles se lèvent et émigrent, qui en Bulgarie, qui en Ardia* lie , qui en Servie ; les uns se font routiers , pour vivre, et les auuesn'en ayant pas la force, tombent dans une léthargie dont ils ne doivent sortir de longtemps. Rénexion» obscrvations du généra! de Bawr sur cette ré-
dèfSnrr!' forme trouvent naturellement leur place ici. « Bien loin, ditril 9 de songer à asseoir le poids principal de l'impôt sur les productions et la consommation du pays , Mavrocordato augmenta la capitation, et abandonna ses autres revenus à des fermiers, à l'exemple de ses prédécesseurs. Cette manière de percevoir les impôts, pour être commode aux hospudars, est ti'ès-pernicieuse au . pays,
> Pour achever la ruine du peuple , c^est sur le laboureur que l'on fit peser exclusivement tout le poids d'un tribut si exorbitant et si peu proportionné au nombre et aux moyens des habitants , et cette surcharge se leva aussi pai' voie de capitation. Or cet impôt est d autant
Oigitized by
m LA DACIB, 197
plus pernicieux qu'il est presque toujours arbitraire, li faut s*étonner qu^aucun prince n*en ait connu les suites (lâcheuses et n^ait entrepris de Fabolir. Il était cependant aisé de s'apercevoir, qu'en mettant l'impôt et son accroissement sur les productions de la terre et la consommation des denrées, le riche serait forcé d'y contribuer en soulagement du pauvre , et que les Turcs eux-mêmes, répandus en Moldo-Yallaquie, auraient été obligés de supporter une partie du fardeau.
» Personne n'ignore aujourd'hui que l'impôt assis sur la terre et les produits et non sur les personnes , lorsquUl est restreint dans de justes bornes, peut servir à encourager l'industrie , à multiplier les produits , à favoriser la population et la circulation » à faire fleurir les arts et le commerce et à donner ainsi Tessor à Tesprit humain. La capitation, au contraire, arbitraire dans tous ses procédés , appauvrit le peuple en écrasant le pauvre et en épargnant les riches ^ détruit Pagriculture, enchaîne l'industrie, engourdit les esprits et traîne avec elle tout le cortège de maux et de calamités dont les états les mieux constitués deviennent à la fin victimes. »
Nous venons de voir ce qu'il a produit et pourtant c^est sur cette réforme qui le maintient, qui détruit Tar-
mée, qui ferme les écoles, qui étoulTe Jiisqu'.itix derniers germes de la nationalité, qui crée indirectement des droits à la noblesse en ne fixant que les devoirs du paysan , que se modollera le règlement de ISâO. C'est qu'on la croira chose antique cette réforme; c*est qtt*onaura oublié les anciens usages;
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c'est que trois géïK^ratîons se seront écoulées ; c'est enfm que quatre-vingt-dix ans sembleront autant de siècles à cles bomifies dont la plupart auront oublié leurs , aieux,dûntuu grand aoiabrc ne datent que d'hier «doi^t quelques-uns t sf^is passer même par la bourgeoisie^ ont sauté de la boue sur un piédestal.
dni^mariou»! ^^'^ choses telles qu'elles sont et sans antipiper sur les évépements ^ il est permis 4^ çrpire que si Mavrocordato et G ic;i fussent venus un siècle plus tard» s'ilâ eussent vu^ cqipme les hommes d'aiyour^ d'hui, le règne du bon plaisir passer en Europe avec S|â. rppipire d^ la forcp crouler avec 1815, leurs yues eussent été moins rétrépies^ moins égoïstes, plus généreuses et plus sincères que celles do leurs imi^te^^ qui prétendront néanmoins avoir donné ^ leurs pays des institutions libérales. Non certes, jls n'eussent pas jugé T homme plus bête que la brute, et] quand )es brebis ne soDt parquées chez eux qu'eq trois classes (1), ils n'en eussent pas fait six et huit de laf'ace humaine; ils eussent réparti Timpot gur toqs, suivant la fortune de chacun, ils n*eus£ient p^sf permii que le paysan ne fût que colon ou tout au plus fermier sur une terre qui est à lui depuis dix-sept siècles : car il faut être juste avec ces Phanariotes, leur conduite n'est trop souvent que le résultat de ce qu'ils voient autour d'eux, des violences des Anglais dans le dépouillement des héritiers d'Écosse, de la vénalité des * charges de la justice et de la noblesse dans les ftats
(i) roy. la sUlistique.
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les plus polici^'S, et si, par esprit de corps, ils dépouillent Bûïers etmos'neni» s'ils vendent les charges à Tencan et délf^yent la noblesse pour Tavilir, Tesprii de conservation les eût fait malgré eux céder à la philanthropie du siècle.
Telle que Tavaient instituée Badu lY et Êtiuma le Répartition Grand , la noblesse était de trois classes , chacune de six grades. £lle n'était d'ailleurs que les titres des charges de cour ou des fonctions publiques ; Gonstan** tin et Grégoire en doublant les charges doublèrent naturellement les titres. Il y a deux nouveaux grands vomies (juges), duhautetdubaspaySt deux nouveaux grands logothètes; Taga monte au rang de première classe, et sous le singulier titre de hatman, est établi on Valiaquie un chef des huissienL Chacun de ces titres rapporte au titulaire , à ceux dits paiele ( honorifiques) et Oib vei (en non-activité) , un certain nombre de scutelnici , et à ceux dits vel^ ou en activité » des trai-^ tements et des scutelnici. Ainsi le bano touchait annuellement cinquante mille piastres et cent cinquante scutelnici; le grand vornic du haut pays, soixantcHiix mille piastres et cent vingt scutelnici ; celui de la caisse des grâces sokante mille piaslres et quatre-vingt-dix scutelnici* Le grand logothète du haut-pays cinquante nulle piastres et quatre-vingts scutelnici; celui du bas pays tieiitc mille piastres et quatre-vingts scutelnici; le postelic douze mille piastres et cinquante scu- Mniei ; le spatar en Valiaquie et le hatman en Moldavie trente mille piastres et quatre-vingts scutelnici; le vestiaire, cinquante mille piastres et quatre-vingts scutel-
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nici. Or , comme , en énumérant ensemble les titulaires de chaque titre, on en trouve onze cent soixante , si on leur donne, terme moyen , à chacun cinquante scutelnici , on a la somme de cinquante-huit mille scutelnici ou familles exemptes d*impôts envers TÉtat au détriment de la masse, c*est-àpdire que Timpôt étant à dix piastres, ce sont cinq cent quatre-vino;t mille piastres, soit deux millions trois cent vingt mille francs (i) , dont est frustré le trésor public.
Il n'est pas ctoiinant qu'avec un tel système, Grégoire et Constantin éprouvent le sort de tous les réformateurs. A Texception de ces onze cents titulaires, ils mécontentent tout le monde , les faibles qu'ils éci'asent, les grands qu'ils avilissent. On se moque, on se plaint, on intrigue et ils sont déposés; le premier est rappelé à Constantin oplc , le second est envoyé à lassi , et Michel Racoviça obtient la Yallaquie à la condition d'un présent considérable en sus du tribut Cependant, comme pour s'en procurer l'argent, il augmente la capitation de deux piastres, et que les cent quarantesept mille familles de contribuables n'y suffisent pas,
^C-Mmo- ji rétablit le vaccage et impose le clergé : les plaintes 17J1-43. continuent ; une émigration de quinze mille familles
RaeoTtça I. leur donne du poids; elles sont pnses en considération, et il est rappelé et exilé k Blitylène (septembre , 1744).
v. c Mavro- Coustantin Mavrocordato , qui a payé douze mille
M jrnn M âvro- ^^urses (trcnto mille ducats) , reparaît pour la quatrième
cordato Ji I. ,
17^347. (1) Trois piastres étant alors égales i lia ducat, la plastic ulait environ 4 fr. d*aajoiird*hoi.
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fois en Vallaquie, et son neveu Jean , fils de Nicolas, est
envoyé en Moldavie à sa place. Désormais le terme du Les fermiers
, « . . détenus pièce
fermage est fixé a trois ans , et dès lors commence pour de jonglerie.
la Romanie cet état, le pire de tous, le provisoire. Jusqu'à cette époque elle avait été en proie à la guerre, àTanarchie, aux exactions, àlapeste, à la famine, mais elle avait eu de temps à autre des jours de repos , des heures d'espérance, et, tant était grande l'activité des Romans, que les affaires avaient toujours repris leur cours comme si ces fléaux ne devaient jamais revenir; mais du moment que les fermiers généraux, passant de la condition subalterne de paschas à celle d'hommes d'affaires du sultan , ne sont plus que des marionnettes, des instruments de jopglerie ou d'escamotage , cerceaux et baguettes, billes et muscades que le divan jongleur fait passer comme il veut et quand il veut d^une main dans une autre , d'un gobelet dans un autre gobelet, de lassi à Bucuresci , de Bucuresci à lassi; le fioïer devient raya de fait , le t*èranu esclave ; Tesclave n*a plus forme humaine ; l'iniquité fait composer la justice; l'administration est un repaire d'agiotage où se vendent et s'achètent les divers détails de la misère publique ; tout tombe, tout dépérit, coimnerce, agriculture, hommes et bêtes ; tout sort du pays pour n'y plus rentrer , productions et numéraire. Le pays est ruiné, la Moldo- Vallaquie n'est plus qu'un désert (1). A la vue d'un tel état de choses on serait presque
(1) Sart'l)iio cosa iiojosa il descrivere li ragiri ed iniquilà dei Grcci del /tanal.,, basUrà solo dire que ncssnn gr^ro p divenulo ricco e che le due provincic sonosUtc rovinalc eriduUe quasi ad un deserlu. Jiaicewitch , p.
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tenté d'envier pour les malheureux habitants de ces provinces, le sort des raya» grecs, serviens, bulgares, «Jbanaw , car ces peuple» semblent en effet moins à plaindre. Leur pays n'est pas, comme les principautés, cpnvoité par une caste privilégiée. 11 importe peu au pascha de régner à Ândrinopole ou k Thessalonique» à Yidin ou à GallipoH. Ils vont partout où les envoie le sultan, toujours avec la même importance d'eux-mêmes et le môme mépris pour les chrétiens qu'ils spolient; et cet orgueil d une part, et cette indifférence de Tautre, mettent souvent un frein à leurs rapines et leur font prendre enpidé les chrétiens voués à leur miséricorde. Dans les principautés, au contraire, le chrétien a beau criermerci ! il ne lui est accordé ni merci ni miséricorde. Aussi lorsqu'à la fin (ie ilbô on y fait le recensement des contribuables, une grande partie ayant émigré, une autre s' étant fait exempter et elîacer des rôles, au lieu de cent quarante-sept mille familles contribuables en Vallaquie et de cent douze mille en Moldavie, il ne s'en trouve plus ici que soixante-dix mille et là que cinquante mille. Ce déchet est pour rétablissement de rimpôt un embarras des plus grands ; mais le génie liscal , qui ne doute de. rien , le rétablit bientôt dans son assiette, et il ne calcule pas longtemps pour cela; il se contente de le doubler, et , pour n'en rien perdre ^ Établirent établit les ludé ; c'est-à-dire qu'il divise les contribuabies par corps de dix familles, toutes solidaires les unes des autres. 11 faut le dire , cependant , afin de soulager le contribuable , Turbarium de Constantin , demeuré jusque-là sans vigueur, est misàexécutton« Il en
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résulte qu'au lieu de vingt-quatre jours^ tel quMl en était tenu depuis Matliieu et Basiie, le paysaa n'en travailla plus que douze au profit du propriétsûre ^ et Toii peut ajouter, afin de faire soupçonner le bienfait du règlement organique de 1830 , qu^ le peuple est en ce point moins malheureux à cette époque qu>n 184& (i)»
La Porte qui vent profiter de la paix pour emplir ses coûres, n'attend pas toiyours l'expiration des trois ans du bail pour changer ses fermiers; quelquefois même çeux-ci , dans la crainte d'être supplantés, s'entendent entre eux, vont au devant de ses intentions, ofirent le tribut d'une année d'avance , et peuvent ainsi échanger. C'est ce que font , en effet, le 27 juillet 1748 , Cous- v. ^Grég^ire tantin et Grégoire , bien que ce dernier n'ait remplacé 17&8-52.'
, . r • T AT 1 i AI 1 1 • M, C. MavrocûT-
que depuis nt ul mois .Icaii Mavrocordato en Moldavie. daio u. Pour satisfaire aux exigences de la Porte , ils élèvent le droit de moutonaille à six paras , lèvent sur le peuple le présent du beiran> qu'ils ont promis au grand visir, et le frappent du singulier impôt dit (|ipse) déficit, fifm de compléter le montant de ta capitation des cent cinquante mille et cent soixante-dix mille fî^nilles con tu b iiabjes qui existaient dans les principautés avant Idichei Racoviça. Car en doublant l'impôt, ils n'avaient eu que le montant , l'un de cent mille, l'autre de cent quarante mille familles, c'était donc une différence ici de douz^, là dç trente mille familles formant un capital de cent vingt mille et de trois cent mille piastres, dont il fallait imposer en sus le paysan. Grégoire en était là , la téte pleine de chiffres et d'intiigi|es, Ipvsque se sentant vieux, et
(1) f^oy, la slatislique.
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voyant sa fin proéhaîne, il essaye de faire oublier par
ses bonnes œuvres ses exactions de douze années. Dans ce but y il construit et dote l'hôpital de Panieleiroon , près de Bucuresci ; autorise les protestants hongrois et saxons à se construire un temple clans la capitale, les exempte de toute contiibuUon pour sept pogons ou deux mille huit cents ceps de vigne, cent brebis, cent porcs et cent ruches. C'est ainsi que réconcilié avec lui-même il expire dans la crainte de Dieu, sans songer que ces nouveaux privilèges accordés à des étrangers sont loin do le réconcilier avec le peii[)le.
A sa mort, les Vallaques, jaloux de faire acte de courage et de patriotisme, élisent Charles G'ica, son fils aîné, et envoient des députés demander à la Porte la sanction de leur élection ; mais la Porte leur donne à entendre qu'il ne doit pas leur importer, plus qu'à elle , V. Mathiett que ce soit Charles ou tout autre, et leur envoie Ma-
Cica IV
j752-ôi Ihieu, frère puiné de Charles, qu'elle tenait en otage. L'élu de la Porte ayant rencontré chemin faisant l'éludes Boïers : « N'allez pas plus loin , leur fait-il dire par un f tschausch, c'est moi qui succède à mon père. — Que 9 ta grandeur continue sa marche et soit heureuse , ré^ » pondent ceux-ci ; quant à nous , nous avons mission » d'aller demander à Coustaiitinopie le renvoi des Tui'cs
» du territoire , et nousdevons — Retourner, achève
» le tschausch , si vous ne voulez laisser vos têtes à » Stamboul. » Cet avis est une menace. Les députés la comprennent, rebroussent chemin et rentrent à Bucu- M. Constantin resci avcc Mathieu dont i Is grossissent le cortège (1 752) .
i7ag-5x L'année suivante celui-ci échange avec Constantin
Racoviça qui depuis 1749 avait remplacé en Moldavie v. coostamin Constantin Mavrocordato. On ne connaît guère de ce 17^3-50. Mathieu que quelques actes relatifs à Tadministration dncà' iv. et commençant tous par cette formule pompeuse : « i\ous , duc et seigneur de la terre romane. » Quant à Racoviça, il s'était distingué dans son administration de la Moldavie par la protection quMl avait accordée aux missionnaires catholiques, par l'édification d'églises, rétablissement d*écoles grecques de paroisses et la fondation d'hôpitaux à lassi et dans d'autres villes. On a malheureusement à lui reprocher de s'être laissé dominer en Yaliaquie par son gendre Thanatos, aux insinuations duquel il augmenta tellement la capitatiou, que le contribuable en vint à payer par mois ce
qu'il ne payait naguère que par trimestre. Dans cette ^vàcàreMo extrémité , quelques vieux Boîers de vieille souche s'as- sont eiiua,
semblent et choisissent entre eux deux députés pour
aller porter au sultan les doléances du pays. Le choix
tombe sur deux frères Vàcàresco. C'est leur tête qu'ils
risquent; mais le pays Texige, et les Vàcàresco ne
peuvent jamais hésiter en paieille circonstance. Ils
partent, remplissent leur mission , en sont quittes pour
être exilés en Chypre, et la Porte ordoniit' à C. Uaco-
viça de céder sa place à G. Mavrocordato qui reparaît v. consoiuin
pour la cmqmème fois. 1790^.
Cet hunmic faisait radmiration du divan qui l'employait dans les moments les plus critiques. 11 avait, en effet, une présomption sans bornes, ne désespérant jamais ni des temps, ni des hommes, ni de lui-nienie. Cette l'ois encore, lorsque Bacoviça croyant avoir
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épuisé tous les moyens parce quMl avait tout pressuré , tout tordu Jusqu'aux obialeâ (i) de la pro8time (plèbe)^ Mavrocordato se fait fott non-seulement d'augmentét* rijiipôt , mais de se biuii tirer de la promesse de quinze mille kilos de grains qu'il a faite à la Porte. Arrivé dans le pays, il en commande aussitôt trente mille, et ën expédie la moitié à son compte. Cette idée était neuve, et ses successeurs la trouvant bonne « il n'en fut pas un qui ne F imitât ; puÎB il met les salines aux enchères , les fait monter à cent cinquante mille piastres, et oblige les fermiers par ce taux exorbitant à faire en sorte, pour ne se pas miner, de s^assurer par le bail d^une seulean* née le débit des trois années suivantes. Ils en extraient, eneifet, ce qui jamais ne s'était vu, vingt-cinq millions d^okaa de minéral , et en remplissent tous les pays ciiv convoisins, en sorte que pendant plusieurs années il ne se présenta personne pour exploiter les saiiues.
La Moldavie n*est guère plus heureuse. Bepuis bien des années le peuple émigré tous les jours; il ne reste plus aujourd'hui que treute*cinq mille familles coutiî« buables^ et comme elles viennent d*être firappées par C. Racoviça d'un impôt de trente-six piastres (plus de 40 fr.) , elles se lèvent en masse et menacent de suivre li» autres émigrés. Il eût été vraiment curieux de led Lm fermiers voir exécuter cette menace. On aurait su dès lors com- •nt p*»» xaeni des seigneurs s'y prennent pour vivre quand ils n^ont plus à s'engraisser de la sueur du peuple ; mais le nom de patrie a conservé sur elles un dernier reste de puissance qui lesdomme et les arrête (1756). Néan-
(Ij Linge qui sert Je bas.
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moins Constantin a peur; Texécution d'Ali-padcha
qui vient d'avoir lieu quelques mois avant, en 1756, la téte de ce concussionnaire clouée à la porte du sérailI,'etj'in8crîptîon qu'on y lit au bas : « La punition » est certaine pour tous ceux qui désobéissent à leur » maître , seigneur de Tunivers « et qui ne cessent d'ex* » torquer de l'argent et de répandre des grâces sur > leurs créatures ; » tout cela le fait craindre pour luimême , Toblige , pour un moment du moins , à plus dè douceur, à réduire i impôt , à faire mille promesses, à témoigner enfin de son désir de ne plus voir le peuple spolié par les agents du fisc.
B appelé à la fm de Tannée , il laisse à Charles GUca, v. charies qui le remplace , le soin d'exécuter ses promesses. A cet effet, celui-ci établit deux ispravniks par cercle, l'un grec» l'autre roman, aûn de les faire surveiller l'un par Tautre. Cette pitoyable mesure a les résultats qu'elle devait avoir, résultats funestes dont est menacé aujourd'hui le Liban ; las de s'observer, de se contrôler, de vivre en ennemis, les deux collègues së rapprochent, s'entendent, se serrent la main, font la paix, et la ratifient par une malversation commune qui les compromet tous deux. De ce moment il y eut dans chaque cercle deux exacteurs au lieu d'un , et cet état de choses devait durer plus de soixante ansl Quel* que absurde que fût cette mesure, elle n'en parut que meilleure aux Boîers indigènes à qui la place appartenait de droit ; ils y trouvaient une sinécure , les Gt^ travaillaient pour eux , et ceux-ci sachant se payer de leur travail , tout le monde était satisfait, Mavrocor^
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dato se hâta lui-même de Tadopier ; il la considérait comme le complément indispensable et naturel de sa
rétorme qui déjà avait coûté au pays les quatre cinquièmes de sa population. Il paraît cependant que le mécontentement qu elle produisit parmi le peuple parvint bientôt aux oreilles du sultan , car après quinze mois de mise à exécution elle occasionna le rappel des deux fermiers. Charles se disculpa, mais Constantin fut enfermé aux Sept-Tours, et s'estima heureux de sauver sa tête moyennant trois cents bourses. La peine fut commuée, et il fut exilé en Chypre (1758), et de là h Mitylène.
Cette année une nouvelle famille commence à s'élever au rang de fermier général. Depuis 1711 onn'avait vu que les GMca, les Racoviça et les Mavrocordato, voici venir les Callimachi dans la personne de Jean
SI Jmh
Callimachi 1. Théodorc, drogmau de la Porte, 11 est envoyé en Moldavie à la place de Charles GMca , lequel étant venu à
bout de se disculper, avait obtenu, moyennant un million de piastres, le fermage de Yallaquie. Son avènement coûte la vie à lanakè Soutzo , qui briguait sa place. £n arrivant dans le pays , son désappointement est extrême, car le montant de la capîtatîon ne s'élève qu'à huit cent raille piastres. Il est dune obligé, pour rentrer dans ses fonds, de rétablir Timpôt sur le pied où Pavait laissé Racoviça , et de demander Tajutorioa ou subside , et , pour bénéiicier, de taxer fortement le tabac, le vin et les brebis, en sorte qu'en moins d'une année il se fait un capital de deux nn"llions cinq cent quarante-six mille huit cent vingt-huit piasties. Ses
V. GInries
G'ka V.
créanciers bout payés; il paye même au divan quatre cent imile piastres pour obtenir le renvoi des Turcs, et les Vallaques lui savent gré de ce bon emploi de ses fonds. Ses trois années étant expirées » il va attendre à Gonstantinople une nouvelle vacance (1761 car pour le moment les deux places sont occupées. Tandis que Grégoire Gallimachi va succéder en Moldavie à M. Grégoire Jean Théodore , son frère , Constantin Mavrocordato , ^mï' sorti de l'exil , rentre en Vallaquie pour la sixième fois, MafrocôrÏÏîî Ce sera la dernière. Rien de nouveau n'a lieu sous cette miii, nouvelle gestion, si ce n'est que le bano résidant à Craïova est remplacé par un càimacam , et que la fonction attachée à ce titre est ainsi abolie; cette nouvelle nicsure excite le mécontentement général de la noblesse. £lle profite de cette atteinte à ses privilèges pour crier contre les réformes , se plaint hautement k la Porte de leurs fâcheux résultats et en demande l'abolition» La Porte se contente de rappeler Constantin ^^^^f^*}^" et de le déclarer nmiL Constantin Racovîça lui mo» i7«9-4. * cède en mars 1763. Il prélude à sa gestion par deux atrocités inouïes. Ufait enfermer un BoîeràSinaî (1), le charge de chaînes , le met au pain et à l'eau , et lui fait coudre ses habits sur le dos afin qu'il meure dévoré par la vermine. Puis il enferme dans une cage de fer un médecin allemand sous le prétexte qu'il a luu ^a. femme paa* ses médicaments , et le fait bâtonner chaque jour sous ses yeux jusqu'à ce que mort s'ensuive. Comme il était redevable de sa noimnatiua à btavraki»
(1) Monastère des Carpathes. . .
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drogman de la Porte , il se croit obligé de recevoir dans Bucuresci un capidji-baschi qui, sans lui et malgré lui , se met à arrêter les Boïers, à les emprisonner, à leur arracher leurs titres de propriétés et l'eût peutêtre dépouillé lui-même, si U mort ne fût venue le sur-^ prendre au mois de février de l'année suirante. Le V. Êtiennc i6avril, Éticnne, son frère, Tavaitdéjà remplacé. Après ^iTôiSs!."* avoir préludé h sa gestion par deux assassinats, celui du stoinîc Stephanaki qu'il avait fait pendre à sa porte, et celui du hatman Buzesco , auquel il avait fait trancher la tête , Ëtienne s'était mis à l'œuvre , c*est-&-dire à la rapine; mais s'il a poui* lui toute Tavarice et toute la cruauté de son père , il lui manque l'adresse de Ma- Lepeopia VTOCordato. Le peuple qui depuis quarante-huit ans s'inmige. Q|.QyaH; gouffiriftout ce que l'on peut souffrir de misère et d'opprobre , la ressent cette fois si vive, que , n'en pouvant plus, sans autres armes que des épieux, des pioches, des haches et des pierres, il se soulève, court aux églises, sonne le tocsin, enfonce les prisons, délivre les malheureux que le lise y retient, et rapide comme un torrent, rugissant comme une troupe de liuiis, s'en va criant d'une voix menaçante par toutes les rues de la ville et jusqu'au palais du fermier : c Moins d'impôts ! plus de phanariotes I paix au peu- » pie ! grâce aux B( lïors ! » Dans ce pressant danger, la première pensée de itacoviça est de composer avec la foule, c Que ta grandeur s'en garde bien , lui disent » les phanariotes qui l'entourent, ou nous serons tous » massacrés. — Que faire donc ? leur demande-t-il. — • » Faire charger par tes Albanais. » L'ordre suit im-
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ntédiatement le conseil. Lcpcuple tient bon ; niais le sang coule , des iTiiiliers de cadavres restent sur la place, là foule se diflperae et le calme se rétablit Cependant lé bruitde cett^insurrectionaretentijusqu'aiulclàdu Danube, et elle y réveille les noms de Michel et deb'erban.- Pour ruflsoQpir, ie divan envoleun tschausoh aved drdrë de faire enquête ; Racoviça est rappelé , et bientôt après étranglé avec Stavraki, son complice (1765). Quant à Grégoire Callimachi^ il se fait d'abord ailner du peuple et estimer de la Porte. Il a l'avantage d'avoir près de lui un homme éclairé, prudent et fait aux all'aires: H. de La Roche , qui le fait entrer dans une bonne voié et l'empêche de dévier. Rappelé , selon l'usage , après trois ans de gestion, il est réintégré cependant en 1766 , au grand déplaisir de Grégoire GMca^ qui n'âr* vait tenu que deux ans. Malheureusement 11 a la faiblesse cette fois, au mépris des sages conseils de H. de La Roche , de céder aux insinuations du cabinet russe; la Porte en est instruite , et lui envdie un c»pidji-basciii qu'il n'a pas l'adresse de prévènir. Il est arrêté , conduit à Gonstantinople , jeté aux Sept-Tours avec son chargé d'affaires; ses biens sont vendus; et il meurt décapité (1769). La déposition de l'un , la décapitation des autres, sont différemment interprétées par la noblesse. C'est elle qui a préparé lachute de Mar^ vrocordato , c'est Dieu qui a châtié Callimachi et iiacoviça, et le peuple veut bien encore se reposer sur les Bo!ers et espérer dans la Providence.
C'est alors que Charles G'ica qui depuis huit ans attendait avec impatience qu'une des deux chaises fût
Grégoire G'ica III. 1764-66.
Grégoire Callimachi
V. Charles G'ica V
Si2
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vacante, s'empare aussitôt de celle de Racovira. Il n'augmente pas l'impôt, alors au maximum^ mais il n*en diminue rien. On lui doit cependant d'avoir rar> chetc quelques îles du Danube moyeniiaul vingt mille piastres, et le fief d'Odaïa vesirului (la chambre du visir) moyennant huit mille. Ce dernier domaine était depuis la mort d'Etienne III Cantacuzène, l'apanage de la sultane favorite. C'est pourquoi il fut généralement regretté lorsque la mort le frappa au printemps de 1766, et c'est pourquoi aussi les Boïers demandèrent son iils par une pétition que la Porte agréa* V. Aiexandn Alexandre G'ica reçut donc les insignes de sa charge; 1766-Ô8!' ^1 est à présumer que pendant sa gestion les émigrés renti'èrent en grand nombre, cai* dès Tannée suivante, sans avoir augmenté l'impôt « ses revenus s'élevèrent de 1,808,920 piastres à 2,021,182.
Coup d'opî! Il y a assez longtemps que nous sommes absorbés sur i Europe. ^ leschififres, Ics extorsions, les roueries des fermiers, par les complaisances et les molles démonstrations des Boïers, par les plaintes sourdes, le silence et le désespoir du peuple; détournons-en les yeux un instant pour les reporter sur F Europe : ce sera peut-être remonter à la source de tous les malheurs quiailligent ces provinces. La France en proie au favoritisme, est faible, impuissante et se contente de haïr ; l'Angleterre qui se rit de sa haine , influence l'Espagne et protège la Hollande ; l'Autriche et la Prusse s'observent ; la Pologne est déchirée par les factions qu'y entretiennentla France, la Prusse et la Russie ; le Dajiemark et la Suède sont sans poids ; la Turquie a laissé tomber en 1712 le
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dernier rayon de sa gloire et de sa puissance; la France rigaore ou ne s'en souvient plus ; rAutriche n'y veut pas croire, l'Angleterre s*en doute et la Russie seule en est sûre. Elle n*a garde d'en rien dire : son intérêt , sa vie est dans sa discrétion. Elle est tout yeux, tout oreilles , et sait bien que ce n'est qu'à pas de loup qu'elle peut marcher de la Finlande au Caucase et d'Astrakan à. Belgrade* On conçoit donc que ce marasme de certains États , cette convoitise de certains autres, cet égoïsme de TAngleterre, cette anarchie de la Pologne , cette vieillesse prématurée de la Turquie» tout en étant pour la Russie des moyens'd*agrandîssement et de faciles conquêtes, sont pour les principautés, livrées à la merci d'obscurs étrangers, la source de tous les maux que nous venons d'y voir (i).
Voici répoque où la Russie commence en Orient propagan la cette propagande religieuse qui , si la France n'y prend '"ImisMir^?'* garde , doit détruire son influence morale sur tous les chrétiens de l'empire ottoman. Le lierre ne s'unit point au jasmin , i! lui faut un chêne. C'est donc à une na^ tion forte et puissante de volonté que se rattacheront les chrétiens d'Orient, La protection exclusive du ca^ tholicisme ne suflit point à la France. Cette protection fait obstacle, mais cet obstacle est lui-même la cause de déchirements ou tout au moins d'une stagnation qui fait douter de sa puissance. Plus que jamais très-chrétienne par sa tolérance évangélique, la France se doit aujourd'hui à elle*même d'embrasser tous les chrétiens ,
(i) Fay. Esneaax, HUtdte de Russie,
Papas Ogitloti
«t SléplMDO.
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de quelque secte qu'ils soient, dans le giron de sa nouvelle Église. Opposer lecathoUcismeà l'orthodoxie c'est lutter force contre force • c^est vouloir ne pas avancer, c'est donner l'avantage au czar, et c'est parce que le cabinet russe a senti la faiblesse de cette tactique , que 869 vues ont grandi, qu'il ne se contente plus de la mer Noire pour liuiite, et convoite déjà la Méditerranée. Tandis que l'Allemagne et la l:rauce exposent des doctrines, éditent des systèmes, parlent beaucoup et agissent peu , la Russie ignorajite encore , encore toute barbare, h l'exception d'une partie minime de sa no* blesse, parlant peu, écrivant moins encore, maisob^ servant beaucoup et mettant à profit nos indiscrètes vérités* laUussiOi dis-je, sait agir et se préparer les voles à la conquête de l'Orient par des moyens que dédaignerait notre chevaleresque politique, mais qu'elle est bien forcée de trouver bons quand les réeuîta^s Tout été. Depuis le siège de Vienne et la déroute des Osmanlis, les Rayas d'Orient avaient conservé le nom de Sûbiesky comme celui du dernier héros chrétien , et leur admiration pour les Polonais leur faisait croire qu'ils leur devraient un jour leur salut. Ce n'était que
l'espérance. Pour agir plus puissamment sur la superstition des peuples , la Russie la formule en cette prophétie v c Les chrétiens seront délivrés par un peu- » pic de race blonde ; » et envoie en 1760 trois fidèles émissaires la propager dans tout l'empire des sultans»
L'un est un Grec de Thessalie, Papas-OgMou, officier d'artillerie à son service, et qui sous le prétexte d'un congé de trois ans pour aller régler ses affaires à
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Larisse , parcourt les côtes de l'Adriatique , la îhes- «alie, la Morée; sonde les esprits, les dispose, les gagne, les exalte par la promesse d'une prompte dér livrance. L'autre est un être mystérieux qui porte Thabit de moine et feint de cacher le nom de Pierre III sous celui de Stcphano. Il parcourt la Servie, la Croatie, prêche aux habitants de cette dernière province roubli de leur haine matuelle « le bonheur pour eux d*une alliance avec la Russie. « Ni T Allemagne , ni la 9 Hongrie , leur dit-il , ne veulent rien faire pour vous ;
» la France dort , la Pologne se meurt , seule la Russie • pense à vous , veille sur vous , vous tend la main ; » car seule elle est orthodoxie. Ne reconnaissei-vous
» pas en elle la race blonde qui doit vous sauver ? En Il vérité, je vous le dis : StéphgnOf peut avec
» leêpelUêf méchant avec tee niéchatU$f tm avec Ue 9 bons, » Non content de tenir ce langage au peuple, ^xm magnats, à révêque souverain du pays, il y fait croire par ses aumônes et ses largesses. Il répand Tarigent parmi le peuple et lait don aux églises de saintes images richement enchâssées, de vases sacrés et d'bar> bits sacerdotaux. Convaincus par cette éloquence , Févéque applaudit à son zèle, les magnats soutiennent sa propagande, et trois mois après tous les chrétiens de l'Albanie, de la Servie, de la Romaine, se lèvent en criant] « Liberté l» 11 est trop tôt encore; les Russes ne sont pas pr^Sts; ils luttent pendant trois mois, et tombent écrasés par les Janissaires ou vont phercher un refuge dans les montagnes, Pends^nt ce temps Papas continue d'agiF en Morée,
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11 s'abouche avec Mavro-Michalis et Jovanni, chefs des Maïnotes* N'ayant pu s'entendre avec eux, il va trou* ver Benati, évêque de Calainata. Sur la promesse de celui-ci de soulever cent mille Grecs à rapproche des Russes, il informe aussitôt le cabinet de St -Péterabourg que tout est mûr eu Grèce pour une révoluLion. Persuadé par les dires du porteur de cette nouvelle, le jeune Ukrainois Tamara, le cabinet russe donne ordre à sa flotte de se diviser en deux escadres, à Tune d'elles de débarquer dans le Péloponèse, à Tautre de forcer les Dardanelles et de h jiribarder ConstanUnoûriof Cl Mavro- pie. En conséquencc de ces ordres, le comte Orlof se dispose à opérer le débarquement, demande à Pavance une entrevue à Mavro-Michalis. Celui-ci l'accepte , mais comme après de honteuses flatteries qui n*ont pv le corrompre, l'amiral ose le prendre sur un ton impérieux, seconde gamme ordinaire de T éloquence russe : « Eusses-tu à tes ordres toutes les années de ta » souveraine , lui répond le lier montagnard , tu ne » serais encore qu'un esclave; je suis, moi, le chef » d*un peuplelibre, etquandmémeledestinferaitdemoi » le dernier des hommes, sache que ma tête aurait » néanmoins plus de prix que la tienne. » Cette réponse de leur chef ne suffit pas encore aux MaTnotes, indignés de s'être vu traiter dans sa personne comme des serfs moscovites ; ils envoient un des leurs dire à Tlmpératrice : « Nous ne prendrons les armes que comme » alliés et dans le cas où votre majesté sera décidée à 9 ne traiter avec les Turcs que lorsque nous les aurons » chassés de la Grèce, car, ajoute-t-il , nous ne sommes
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» ni serfs, ni esclaves et nous voulons T indépendance. »
Le troisième émissaire » celui qui est chargé d*agir Gennano. dansles Piiiicipautés Romanes , Cbt aussi un Grec, un soldat froqué : on le suppose colonel et il a pris nom Germano. Ce n'est pas lapremière fois que sous un prétexte religieux la Russie exerce son innuence sur ces provinces. On l'avait vue dès ilkk s* étendre même en Ardialie au mépris de T Autriche, et récemment encore, en 1750 (1) , elle y avaitgravé en lettres d'or, an portail de rÉglise de S'keî, une inscription à la fois injurieuse et menaçante; mais aujourd'hui elle est plus active, plus audacieuse : elle se rattache à un plan général et ne veut sauver que les apparences. C'est sous le prétexte d'un pèlerinage aux monastères que Germano parcourt le pays. LesBoïers et les moines, flattés de cet honneur, le sont plus encore lorsqu'ils reconnaissent en lui un honune distingué, instruit, éloquent ; on le reçoit partoiit, on l'approche avec respect, on Tinterroge avec réserve et il répond toujours de nianière à incul(|uer dans les esprits une haute idée de la puissance russe et la possibilité d'arriver par elle à l'indépendance. Arrivé à Arges' , il s'y entretient secrètement avec l'Archimandrite, qui, contrairement à Tusage généralement établi , se trouvait être un Vallaque du Banat de Craîova (2). « Frère, lui dit-il, l'Europe vous a oubliés; » vous ne pouvez lutter à la fois contre les Hongrois, » les Turcs et lesTartares, et la Pologne près de sa » ruine ne peut plus rien pour vous ; pourquoi ne vous
(1) roy. note 55, du 1" fol.
(8) Raicewitch , p. S51.
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> jetteriei-vous pas dans les bras de la Russie? Vous le
f savez , elle est clirélienne , elle est oi ilioduxe ; par là » vous conserves votre langue» votre nationalité, votre 9 foi; croyez-moi, la Russie veut vous sauver, elle
» veut être votre mère et elle le sera malgré vous. » Ce (lisant, il se lève, tire de son sein un médaillon suspendu à un large cordon rouge , le baise comme une relique , s'incline et le passant au cou de l'Arc himaudrite : « Permettez-moi, continue-trii, de vous décorer du portrait de noire mère, et veuillez Taccepter comme un témoignage de son estime et de la confiance qu'elle a daigné mettre en votre sainteté, t Sans se douter que ce large cordon rouge puisse être plus fatal que le cordon vert de la Porte , qu'il doive un jour étrciiuJre U noblesse au cœur comme l'autre étreint encore les fermiers au cou , qu*il a fonction de tuer T&me comme Taulre de tuer le corps, enorgueilli d uilltur.^ de celte marque distinctive , qu'il croit des plus insignes , l'Archimandrite se laisse aller facilement aux séduisantes promesses duinuiiie-éinissaire , prête serment à Catherine entre ses mains, jure sur TKvangile, et prend avec lui la route de fiucuresoi pour y chercher des par^ tisans.
Ils étaient sûrs d'en trouver, car encore que la Porte, ^7^9. instruite de ces intrigues, eût remplacé, en novembre 1768, Alexandre Gi'ca par Grégoire G'ica, son drog- Ce qui favorise man ct le protégé du Khan de Grimée , les Boïers indi- ^tuyJiS^Î gèqe^t las de s^ voir polestés par les avepturiers qui pleuvent chaque année sur le pays , prêtent Toreille aux propositions de Germano et profitent des rigueurs
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du nouveau fermier pour exciter le peuple et l'insurger au nom de la patrie et de la liberté : ils y lont poussés d'ailleurs par le patriarche de Jérusalem qui leur vend des indulgences à un demi-florin et des messes à dix ducats. Ils ont de quoi les payer, car, malgré le dé* croissement de la. population, le pays est imposé de deux millions cent soixante «-quinse mille piastres t savoir :
Report 1,765,000
Capitatlon 1,310,000 AbeUl^gO* • f • • • • G3,noO
hun iTavéneiDeiit. . 150,000 \ma<h- . 7 ,000
Mazilâ 100,000 Fcruiagc des salines. 150,000
Pftcage.. • . . f . . 325,000 Patentes 100,000
A riyorftfr l,705,00Q TouU * » . 2«i7l|,000
En un instant tous les Yallaques sont debout Les
Bûïers, appauvris par les confiscations et Téloignement des emplois» se mettent à. leur tôte; et sans armes pour attaquer, ils se préparent à se défendre et com** mencent par se venger. Sortis de leurs cabines, oi| Texacteur ne les laisse plus dormir tranquilles sur leur grabat ou sur la glaise , ils courent la campagne, arraciient les vignes dont ils ne boivent plus le vin , les arbres dont ils ne mangent plus les fruits , le blé dont ils ont perdu le goût ; si bien qu'en quelques semaines les Phanariotes et les Turcs sont pillés dans leurs mé* tairies , détroussés sur le grand chemin et obligés de prendre la fuite. Mais cette insurrection n'a pas de meilleur résultat que celle des Monténégrins et des Bosniaques : la présence des Turcs Ta bientôt apaisée. Tout se calme, tout rentre dansTordre; qi|el(|ues
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victimes payent pour la multitude, et pour tenir celle-ci en laisse, il est ordonné aux Boîers et aux marchands
d'envoyer leurs fonds à Constantinople. C'était , il est vrai, les mettre à Tabri de la vengeance du peuple, maïs c'était les livrer à la merci des intrigants et risquer la fortune publique pour s'abriter d'une trahison. Conseillée par les drogmans , la Porte n'avait pas hésité à prendre cette mesure.
La Pologne Pendant ce temps la Pologne était déchirée par les factions; ses lois fondamentales étaient méprisées, sa puissance législati\e foulée aux pieds; la violence y commandait à la justice et le despotisme à la liberté. Elle avait tout perdu, agriculture, industrie, commerce; elle était réduite aux abois, et pourtant elle avait, comme aujourd'hui les principautés, deux protecteurs pour la protéger, la Prusse et la Russie. C'est eu vain que la i:*rance et l'Autriche lui font savoir et proclament qu^elle peut compter sur elles pour peu qu'elle se sente gênée dans l'élection de son roi ; c*est en vain aussi que le khan de Grimée fait dire au général russe qtfil ira dans quinze jours déjeuner chez lui avec une armée de cent mille hommes s'il s'avise de toucher à une seule cabane polonaise; des villages entiers sont incendiés, et le favori de Catherine, Poniatowsky , est élu sous le nom de Stanislas Auguste (1). La Russie avait joué tout le monde , et la Porte seule , inalgré son silence , lui gardait rancune. Aussi lorsqu'on 1764 le sultan est informé que le czar
(1} f^oy. Esneaax , Hiêimre de Mu$iie,
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a obtenu des Polonais d*étre reconnu empereur de
toutes les Russies , titi ^^ (fif il s^était adjugé depuis 1721» et que depuis quarante ans il sollicitait en vain de tous les rois de TËurope: «Allah! s'écri&-t-il avec » colère et mépris, je saurai bien punir ces infidèles.» Cependant il s'apaise, et malgré les instigations du khan de Grimée qui lui présente comme une honte pour sa Sublime Porte l'asservissement de la Pologne, il se sent trop faible encore pour rien entreprendre contre ce puissant voisin; mais quand par suite de la propagande russe il voit se soulever contre lui toutes les provinces de son empire , il fait enfermer Tambassadeur de la czarine aux Sept-Tours , et , la guerre ainsi Guerre entra déclarée, il donne ordre au séraskier Ali-Pascha de eufâ^om. franchir le Danube avec tous les paschas de Bulgarie, aux fermiers des principautés, G. G*ica VII et G. Mavrocordato III, d'enlever les grains, de les cacher dans les montagnes et d'approvisionner les places du Dniester, enfin à son grand visir celui defah*e une levée extraordinaire dans l'Anatolie, d'établir des dépôts à Constantinople , de partager les troupes en trois corps d'armée, de diriger Tun sur la Pologne, Tautre sur l'Ukraine, le troisième vers le Caucase. Les Russes divisent également leurs troupes en trois cor j)s ; le premier doit occuper la Moldavie, le deuxième l'Ukraine, le troisième la Crimée. Leur flotte, dont nous ne suivrons pas les opérations, a aussi reçu sa consigne.
Les Turcs ouvrent la campagne. Le séraskier vient campagne de passer le Danube à la tête de quatre-vingt mille hommes, et il a déjà rétabli l'ordre en Yallaqule. Il y
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laisse vingt mille hommes sous le commaiidemetit de rémir Mohamed , se porte sur le Diiiestefi va jeter garniaon dans Otschakof , Bender et Hotin ^ et marche sur la Pologne. La grande armée russe qui doit lui en défeûdi*e rentrée est forte de cent sept mille hommes, et commandée par le prince Gallitsin \ la deuxième, de quarante mille hommes, est, sous les ordres du comte de * Romantzof , chargée de couvrir V Ukraine* Le 25 avril , le prince Gallitzin traverse le Dniester et campe à Nioporat. Le jour même , près de JUoman, Tun de ses lieu tenants* le général Hoffein^ entame la première affaire
cLvec Abbas pascha ; mais ce n'est encore qu'un coup de main. Cependant Abbas est refoulé, les Russes continuent leur marche sur Hotin , attaquent les retranchements , s'en rendent maîtres le et en sont à l'instant chassés par Garaman pascha qui les charge avec trois cents chevaux , et leur fait repasser le Dniester. Pendant que son avant-garde prélude ainsi en Moldavie , le grand visir perd son temps k ses préparatifs; le 20 avril, il n'est encore qu'à Andrinuple; le 14 mai, il traverse le Danube avec cent trente-deux mille hommes , et le toute Tarmée est réunie devant Bender.
Avant qu'il arrive, Gallitzin, fatigué de se voir harcelé par le séraskier et ses quarante mille hosunes* Toblige , sans livrer bataille, à battre en retraite à son tour, et se détermine pour diviser les forces ottomanes à rebrousser chemin vers Uotin. D'un autre côté le prince Posorovsky se porte sur le Dniester avec douze mille hommes; le è mai l'ai'mée russe se dispose à passer le fleuve, le 10 elle effectue son passage, et le les-
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demain Hotîn est investi de toutes parts. Obligé de courir à la défense de cette place , clef de la Moldavie, et ne pouvant en conséquence opérer sa jonction aveé le grand vfair, le séraslder envoie Tordre à Mohamed , émir, qui s'est avancé jusqu'à lassi, de venir le rejoindre avec son corps d*année« A la nouvelle de son ftp* proche i les Russes , épuisés de fatigue , de faim et dë maladies, se croient perdus. Ils sont, en effet, battus le 7 juillet, et forcés de lever le siège; car déjà les Turcs ont aussi passé le Dniester, ils vont pénétrer en Pologne et s' emparer peut-être de leurs magasins établis à Gamenjets. Le prince Repnin allait se retirer honteusement, lorsque s^apercevant de la lenteur des Turcs il se ravise, les attaque, et bat, le 2 août ; les spahis chargés de protéger le passage du vlsir ; le 9 $ avant qu'ils eussent eu le temps de së retourner, lé prince Gallitzin fait repasser le fleuve à trente mille autres ; enfm , un violent orage fait tout changer de face à rinstant oti le grand visir allait opérer lui-même son passage ; douze mille Turcs périssent dans le lleuve, et ce désastre en amène d'autres; la panique s'étant mise dans le camp, Tarmée se débande et prend la fuite. Par ce fait Gallitzin s'empare de Hotin sans coup férir ; les portes en sont ouvertes. En y entrant , il n'y trouve que quarante Turcs, cent femmes et leurs ehfants, mais il est maître de la Moldavie (1769). C'est alors que les Moldaves adiessent à la czarine le mé* moire, la supplique et les comptes suivants : « Non- Adresse seulement le pays est ravagé par la guerre , mais les t u^wa^ur habitants &e sont joints aux Cosaques poui* Tachever. il
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n'est plus ni provision, ni fourrage. Cependant nous
ferons tous nos elTorts pour subvenir à Pentretien des troupes y et nous fournirons même quatre mille recrues , tant nous sommes résolus à tous les sacrifices si Y. M. veut nous accorder sa protection ; et si nos territoires nous sont rendus, nous nous engageons à entretenir douze mille hommes et à fournir les vivres à huit mille de V. M. Dans tous les cas nous supplions V. M. d'ordonner au commandant de ses armées et à ses subordonnés de n'enlever aucune provision à Tinsu des administrateurs des cercles, et désirons que les volontaires qui se présentent aient des chefs qui maintiennent Tordre parmi eux, comme aussi qu'il soit sévi contre leur brigandage. S. M. nous permettra de lui représenter que Bender est la clef du pays et notre frein contre les Tartares, que sans cette place ^ ii n^est pas pour nous de repos. Tels sont les revenus du pays :
Report 1,325»749
Capttation 98â,0âd Gabelle 23,000
AbellIagA. 76,078 Tribut m lei Tartares
Pacage. ....... 74^013 du pays 8,000
Vlnade 106,110 Tribut sur d*autres
Patentes. 83,500 étrangers q,350
j4 reporter 1,829,740 ToUI. . . • 1,808,500
Mais ces revenus augmenteraient si le sort nous plaçait soqs votre protection , car les princes envoyés par la Porte en ont disposé jusqu'à présent pour payer en espèces ou en nature les contributions dues au sultan aussi bien que les présents aux paschas qui vont et viennent, et le compte suivant, extrait des registres,
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donnera à V. M. une idée du système de leur gouvernement.
PRÉSBKT8 PAYÉS PAR LA PUtTCEPACTi M MOLDAVIE.
OuMboi. 65.000 à Constaiitinople.. ... 12 700
Da BfnÊO* «<>»000 Courriers extraordinaires *
Au résldenl du khan Car- en pays étrangers
^^^^^ Papier et dr» du secrétaire
Pr( s( iiu secrets à Cou- grec
^ suimoople. 250,000 Papier et* dri du McWtalri
UKérCIs de.rargeiu em- turc
pronté par le prinee Vins et li'qûeurs du* prince*
araiit son avènement . «8,090 Entretien du palais et nour-
Au grand visir 13,508 rituie de la garde. . . .
Provisions do HoUn. . 10,300 Habillement des gens du
ciias voisins ... 45,000 Cuisine 21 000
Ant pascbas en.voyage. . ' 32,000 MalnUen de la servitude. . 12.000
Aux offiders turcs 00,000 Uniforme de MO hommes
Aux amis du prince à et olllders du halman. . ft.S90
Constantlnople , aux Gratifications de Pâques et
veuves des Grecs qui de Nocl. ... 3* qOO
ont sen-i lc pays. . . . 05,000 Prêtres et maîtres "d'él
Aux Turcs de fa«l,il*oo- coles
Mrion dtt Bekim et du AumOnes'a» f'eivis et aux
orphelins
Au pnncc à son amvée Au chapelain du prince. . f 070
ei asonaepart. . . . , 12,000 Régal des baptêmes et ma-
52?!^ riagos auxquels assiste le
TOUeisaes. 405 prince ou ia princesse. C.OOO
Aux courriers pour Gon- Culture de la vigne de la
stantinople 3,950 cour. .... «sa
Aux courriers de Coastan- Papier et bougie de chan-
tiiiopie à J'éiraiiger. . . «,400 cellerle 790
Aux courriers de la prih- Aux Turcs au service du
clpmilé. 7,coo prince 31,800
Aux mattres de poste et Maréchaussée nationale. . 71,500
posfilons 20.000 Aux troupes étrangères. . 20^0
Gazettes de Vienne et de Musique turque, y compris
^ Pologne 2,300 200 soldats seimeni et
Courrters extraordinaires leurs offiders 14,244
Tsua â reporiêr» , 1,123,850
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MnpvrU • • » * t»ttS»6«>
BablUemeat de la prlDcesae. SS«OOS
Huile et eneenspoor la tombe des prlacei. ,
Fêle du prince 3,000
AumAiies de la princesse, 6,500
Toud 8MM
Toial d&î présents. 1,162,267 (1)
On le Ydt, Targent dtt pays B*en allait en eadeaiix:
Grecs et Turcs en avaient leur part, et tandis que le paysan roman n*avait ni vêtement » ni lit , ni ustensiles de ménage , tandis qu'il couchait sur la glaise ou sur des nattes de jonc « ses spoliateurs étaient couverts de soie , d^or et d'hermine.
JLCMavrocor- Constantin Mavrocordato qui gérait alors la Molda- JjJJjJJ' vie pour la cinquième fois , avait soutenu secrètement les Russes et 6*était, dit-on « laissé faire prisonmer pour mieux cacher son jeu. Que le sultan Tait compris ou non , il n^en ressent pas moins une telle colère qu'il rend aussitôt un fetva par lequel il menace d^esclavage tous les habitants des principautés. Ce fetva n'a d'autre résultat que de le faire craindre davantage ^ de Deuxième pousser davantage à la trahison. C'est ainsi que les de^a Moldavie Russes se rendent en peu de temps maîtres de toute la ^^^ftnatïm^ )'<>i<iAYi^ PouT icur plaire, Mavrocordato oblige * Étiïïine* «^^cûb P% cincjuante-quatrième métropolitain du pays, le Grand. ^ démettre de ses fonctions et à leur livrer le sceptre, la couronne et les bracelets d*or d*Étienne le Grand dont il a fait exhumer les restes. Pendant ce temps le prince Gallitzin , après avoir laissé à Hotin le général
(1) La piaftrt valait alors â fr. 50 cent.
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Veisrnann avec quatre régiments, avait envoyé le tieuteuaut général Helm occuper las&i avec dix mille hommesetdonné Tordre aux généraux , princes Repnin, Poaorovsky et baron Stoffeln , de poursuivre les Turcs jusqu'au Danube « d'attaquer Bràila et d'enyahir toute la Vallaquie. Le colonel Corozin est expédié en éclai- Envahissement reur à la tête de quatre cents Russes ; à ses cotés ^'iM^RwIlm. marchent rarcfaimandrite d'Arges*, le spathar Pàrvu Cantacuzène , que Catherine II a pris à son service en qualité de général. Le iS octobre, au point du jour, ils entrent tous sans bruit dans Bucuresci , et marchent droit au palais iiscal. La garde du fermier, composée d'Albanais , ne fait pas signe de résistance et les laisse monter. Grégoire a disparu ; il a sauté par dessus les murailles du jardin et s'est réfugié au fond d'une boutique ob il se tient caché. Sous prétexte de le cher«cber, les Russes conduits par le colonel et l'archimandrite, pillent le palais « parcourent la ville au cri de stupai, en avant I et massacrent les Turcs qu'ils y ren<* contrent; enûn, après trois jours de pillage et de massacre» O'iea est découvtft, arrêté et conduit à Saintp- Pétersbourg. A quelques jours de là, le i2 février i770t le général Ueim , à lassi , et le colonel Coro^n à Bucnresci, aaeembieni les Bolere, leur font prêt« serment à la mrine, et les engagent à lui envoyer dea députés.
Cependant les Russes ne tenaient pas encore toute lomiie défense la Vallaquie. Le Caïraacam de Craïova , Manuel ilosetti, '^b^SS^ leur avait défendu le passage de TOlto. Pour Fan récompenser, la Porte rivait nommé prince. Alors,
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V. Manuel IlosetU
tandis que les députés phcanariotes s'en vont faire leur soumission à Catherine , il prolesle contre leur lâcheté, en marchant sur Bucuresci, en en délogeant les Russes le i'' mai , et en obligeant le général Zamotin à reculer jusqu*en Bessarabie. Par malheur pour lui » les Turcs s'y laissent battre le 18 juillet et le août , en sorte que , les Russes rentrant en Vallaquie a^ ec toutes leurs forces, il ne peut longtemps tenir. 11 fait pourtant son devoir; car coji'esl qu'après une résistance opiniâtre , qu'il se décide enfin à abandonner la place au brigadier Nudovitsch , et ce n^est aussi qu'après avoir été abandonné des siens de l'autre côté dè rOlto 9 qu'il prend le parti de passer le Danube. G'eat en vain qu'il revient bientôt à la charge, pour di^uter e terrain aux Russes ; ceux-ci sont partout vainqueurs ; àYàcàresci , le 21 juin ; à Negolesci , le 23 ; à Rômnio- Vâlcea, le 1'' novembre; Turnu, Georgeo, Bràila sont en leur pouvoir, et Potemkin vient eniin de le chasser lui-même de Graïova. N'ayant plus qu'& fuir, il gagne les montagnes, et se retire à Hermanstadt. Alors, tandis que les Russes, ayant passé le Dadebt^vSiiaqoie nube, Continuent leurs opérations en Bulgarie, le feld- Médaille * maréchal, comte de Roman tzof, fait frapper à Tefligie de la czarine, aux armes des principautés et en honneur de sa victoire, une médaille qu'il répand avec tant de prodigalité, que , dans leur simplicité, les Romans la prennent pour de la fausse monnaie, et se gardent d'en faire usage; puis, sous la présidence du brigadier Meder, il compose, avec quelques Bolera de cha^ que capitale, un haut divan ou conseil suprême , qu'il
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charge en sous-ordre de l'administration et de quel-* qaes réformes « se réservant d'indiquer luinnéine les abus (létruirL! , les améliorations à faire, lesliommes à employer. Le divan était composé de deux grands vomies pour la justice d'instance, du grand spathar pour l'entretien des routes elle service des postes, du grand vestiaire, pour le recouvrement des fonds publics; enfin du grand logothète de rintérieur, pour les différentes branches de l'administration. Contraire^ mentaux lois fondamentales, Tarchevèque métropolitain et les évéques en avaient été d*abord écartés dans Pune et l'autre province ; mais sur les représentations de quelques vieux Boïers, ils obtinrent l'autorisation d*en faire partie. Les choses allèrent ainsi jusqu'à la paix de Kalnardji. Ce ne fut qu^un échange de provisoire. Au lieu de fermiers , on eut des soldats. Cependant, sauf la honte attachée à toute occupation militaire , on peut dire que celle-ci ne laisse pas que de feire du bien au pays , en lui procurant quatre ans de calme et en le soulageant en partie du poids de cette affeuse capitation pour laquelle il avait tant souffert
Pendant ce temps, les hostilités continuaient en Proposition» Bulgarie , et la Porte se refusait opiniâtrément d'écoûter les propositions qui loi étaient faites, car elles n'étaient point acceptables. Dans l'hiver de 1771 à 1772, Catherine II lui avait offert la paix à condition que la Moldovallaquie serait donnée à Stanislas-Auguste Poriiatowsky, et qu'à la mort de celui-ci elle serait remise sous la protection de la Russie. C'était un viager qu'elle voulait donner à ce malheureux roi en
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échange de ce qu'elle venait de lui enlever. En effet, malgré Targeni de la Friance et les efforts da jeune Duaiouriez, malgré aussi le traité de 17i20 , par lequel la Ru9âie ê engage envers la Porte ^ art* 12 « à ne r 'm 9 approprier du territoire de b Pctogne, la confédérar» tion pulonaise est dissoute depuis quelques mois , et la république aperdUt avec le tiers de scm territoire, dnq millions ses habitante que se soBt partagés la Prusse, r Autriche et la Russie, ses protectrices. Évidemment la Porte ne pouvait que rejeter de telles conditioDS, et
elle le fit avec d'autant plus d'assurance qu'à Touverture de la campagne « le â septembre 1771, Timpéfatrice ftraies llarie-ThérèseavaitfonmeDementdéclaréyparlabou^ ^^Mart!^ de son ministre Kaunitz , à la conférence de Niewstadfc» qfieUe ne souffrit jammeque la Russie^rk posee99ien des principautés* Il est vrai qu^elle parlait moins dans rintérèt de ces provinces que dans le sien propre, car elle se rappelait ses droits indireets sur la llolda% vie en sa qualité d'héritière du royaume de Pologne, et ses droits plus directs sur ia Valiaquie comme reine dô Hongrie ; quoi quMl en soit» sa volonté, dont ellen'é« met pas le motif, était assez puissante pour permettre à laTinrquie de s'en servir auj^ès de la czarine afin ék lui expliquer son refiis. Schoell assure même (i) qu'il ^vait été déjà signé à Constantinople , le 6 juillet, une Qonvention secrète w vertu de laqveUe l'impératrioe reine s'était obligée k engager les Russes , soit par voie de négociation, soit par les sfo^s, k restituer leurs
(i) Foy. Colson , Dû VÉtaiprésmt et de Vwenxr 4$ ia Motéo-
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«oequêtes, àecodiUûn que, pour i uideinnlser des pré* paratifii auiquds cette promesse rengageait, la Porte
lui payerait un subside de dix millions de piastres et htt céd^ait la partie dé la Valiaqaie &ise à la droite de rOlto. G*e8t encore en vain qu'au congrès de Pocçani (22 août 1772) , la Russie iie se tenant pas pour battue, ofre da nouveau une paix perpétuelle à condition que
les principautés serment déclarées indépendantes sous la ^autie de pluùeurs pumances de l'Europe. Cette fois «ncm, eomme die ne s^explique pas, qu'elle ne spécifie rien » l'envoyé turc, Mussum Oghiou, ne voyant paa que ka priacipautéa puissent rien gagn^ au noniH kffe de ses garant», priArequitter )e jeengrèa sans ri*» pondre, et garder encore le silence aux nouvelles con- (éronoeaqd 8*ouvrireiitàBucuieBcile20 octobre et se terminèrent leSjidn 1773. Pourquoi la Russie, en témoignage de ses bonnes intentions , ne dit-elle pas que «es pnasanoea ne seraient ni elle , ni l'Autriche, ni la Porte, maiii trois puissances neutres, la France, l'Angleterre et l'Espagne, qui comptait alors? c'est que ses meilleures intentions sont toujours couvertes d'un voile mystérieux sous lequel il faut toujours aussi supposer ^eiq«s restrietions. C'est aussi pourquoi la Turquie, qui la connaît eomme on se connaît entre voisins , pré* fère se laisser battre plutôt que d'accepter la paix à de tellee conditions^ Ce ne fut dono qu'à la mort de Mu»* tapha, et lorsque les vainqueurs eurent rabattu de leurs {H'étentions, qu'elle y consentit, pour sortir d'embarras, et conclut (10 juillet 177&) la paix de Kafnardji par un traité où le cabinet russe va se montrer peut-
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être aussi indécis, aussi peu audacieux que TavMt été soixante ans avant le délégué du sultan» Balta^ji Traité Méhémet, à la i>aix du Pruih. En eff(9t« certaine dV «k Kaioardji. yg^jjçg q^g l'impératrice Marie-Thérèse ne souffirira
pas qu'elle garde ses conquêtes, la czarine les restitue toutes à l'exception de Kilbom , à rembouehore du Dniester, de Kersch, de lenikal et d^Àzof , en Crimée. Pour s'en faciliter la reprise un jour, elle s'en remet, pour les deux Kabardes, à la décision du khan , exige d'ailleurs que Unae$ leê mÊàom iartares soient reconnues libres et entièrement indépendantes de toute puissance étrangère f s'occupe principalement de fixer la portion de ses envoyés à la Porte, d'obtenir le droit de consul là où elle le jugera nécessaire, et celui de bâtir à Galata une égUse russo-grecque. Euûu , elle se fait concéder le titre d'impératrice qu'elle n'a daue encore pu obtenir de la Pologne. Par l'art. 16 de ce Hoidofaiiaquie. traité , elle se montre vraiment généreuse envers la Moldovallaqnie en exigeant de la Porte « à laquelle elle la restitue, quelle s' oblige et promette aolennellement :
i* D'observer à l'égard des habitants desdites principautés , de quelque état , qualité , condition , noto et race qu'ils soient, sans exception , l'entière et parfaite amnistie, et l'oubli stipulé dans l'art, i** en faveur de tous ceux qui auraient commis quelque mme pu se^ raient soupçonnés d'avoir agi contre ses intérêts, en les réintégrant dans leurs premiers grades, emplois et possessions, enfin en leur restituant les biens dont ils jouiôsaîcnt avant la présente guerre.
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2* De n'empêcher en aucune manière le libre exer- .cice de la religion chrétienne, comme aussi de ne point s'opposer à la construction de nouvelles églises, ni au rétablissement des anciennes comme cela avait lieu par le passé,
S* De restituer aux monastères et aux particuliers toutes les terres et possessions qui leur appartenaient anciennement, et qui depuis leur ont été enlevées, contre toute justice, aux environs de Bràila, Hotin, Bender, etc. , et sont appelés rau
i° De reconnaître et de respecter le clergé comme il convient à cet État.
D'accorder aux familles qui voudront abandonner leur patrie la faculté de le faire librement et d'emporter leurs biens avec elles ; et pour que ces familles puiss^t avoir le temps nécessaire pour arranger leurs affaires, il leur sera accordé le terme d'un an pour émigrer librement de leur pays.
6* De ne rien exiger des habitants de ces pays, ni en argent, ni autrement, pour d'anciens comptes de quelque espèce qu'ils soient.
7* De n'exiger d'eux non plus mucune conMbution
ou payomenl pour tout le temps de la guerre , attendu le grand nombre de pertes et de calamités par eux souffertes pendant sa durée , ni même de deux ans, à compter du jour de réchanjs^e dudit traité.
S"" Lequel temps expiré, la Porte promet d'user de l'humanité et de toute la générosité possibles , dans Fimposition des tributs consistant en argent, et de les recevoir par le canal des commissaires qui seront en-
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voyés tom te» cinq ans; et après le payemiiii 4e ces
tributs sur eux imposés , aucun pascha ou gouverneur ou autre personne queleonque» ne poum» en aucnui cas, lea molester, ni exiger d^eooL axiem autre payement
et imposition quelconque sous quelque nom ou pré^ texte que ce soit ; um& il leur sera permis de Jouir des mêmes avantages dont ils ont joui du temps de Maho* met ly, cr heureuse mémoire, père de Sa Hautesse.
9^ De pei mettre encore aux souverains des deux prin^ cipautés de Moldavie et de VaUaqine d'avons ebam pour son compte , auprès de la sublime Porte , des chargés d'affaires chrétiens de religion grecque, et c^ chargés d^affairea auront soin des intérêts des dites principautés. Il seront favoi ablement iraités par la sublime Porte , qui les regardera même , malgré leur pea d'importance* comme des hmnmes jocôssant du dral des gens , et par conséquent exempts de toute vexa-» tion.
lO*" La sabttme Porte conieiit encoce que» soitimt
les circonstances où se trouveront les deux susdites principautés, les ministres de la cour impériale do Kussie puissent parler en leur faveur t et la subUme Porte promet d'avoir égard à ces représentaticms , con* formément k la considération amicale et aux égarda Ce qu'il faut que les puissancesont Ifs uneaenvers le# antres. Ainsi»
conclure de cette , i _ /■ ^ • ^ A_fi_ a
Clause. par le paragraphe neuf, pour être soumises au tribut, les principautés n'en sont pas moins souveraines; c'est àce titre qu'elles mitretiennent un agent, à la Pcrteet k yar80vie,-et m cet agent jouit du droit des gens,c^est qu'elles-mémtes y sont jcentrées. plna^ le parar
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graphe huit leur rendant les privil^es dont elles jouis^ salent du temps de Mahomet lY» c'est-àr-dire de 15^8 à 1587, elles rentrent également dans leur droit à'é^ lection. Ce traité , il est vrai , fui aussi fatal à la Poi ie que favorable à la Kussie , mais il pouvait Tétre davan« tage, et le plus grand profit qu*en retire la première de ces puissances, c'est à la fois et la paix du moment qui lui permet de disposer de toutes ses forces pour ii>« timidier la Pologne et commencer à réaliser la fatale prédiction de Casimir, qui doit s^accoiuplir vingt-deux ans plus tard , et la reconnaissance des Moldovallaques qoi la favonaeront désomais, U$ tfevsfêrméê, dans toutes ses entreprises contre leur suzerain. Néanmoins il est vraiinent curieux de voir comment les chefs de ces deux peoplesi dont Vm sort à peine de la bar*^ barie, el dont Tautre y est encore, préludaient aux graii^des opérations stratégiques du siècle suivant en bisant remuer des masses de deux cent mille homme& Tous ces mouvements n*étaient pas nets, précis « réguliers , et c'est peut-^tre ce qui a fait dire au grand Frédéric que « pour se Jmre une kUe 4e eetie gmtre^ » 1/ fellak se représenter des korgnes^, ^m après emw » battu des aveuijles^ obiiendraienl mr eux un cmendanl
» esmpleu » Il n'en est pas moins vrai cependant» pour les Russes surtout « qu'ils avaient fait quelques progrès en génie militaire depuis leur victouc de Poltavaet leur défaite du Pri4h«
Pour mettre à profit le huitième paragraphe, la» Boïcrs s assemblent à l'effet d'élire un prince indigène, il crégoîw Deux candidats sont sur les. rangs. Manuel Rosetti, ^tUV.
V. Aloxnndre Ypsitanti I
HISTOIAB DBS aOHANS
homme de tête , de courage et chaud patriote , et un inconnu, Étienne Prascovano, à la fois borgne et nul. Les Vallaques n'eussent pas hésité longtemps entre ces deux hommes; mais le dernier était la créature du comte de Romantzof qui la leur avait indiquée du doigt. Vainement ont-ilsla complaisance de l'élire ; soîtmanque de courage, soit que Ton seméûàt de cette créature russe, il ne se trouva personne qui osât aller demander sa confirmation à la Porte , si bien que ce mauvais vouloir ou cette pusiiianimité fit un devoir au Divan de leur envoyer, ainsi qu^auz Moldaves, un homme de son choix. Ceux-ci ^ient Ypsilanti el Grégoire G'îca , tous deux recommandabies par une douceur peu habituelle aux hommes de leur caste , par beaucoup d'instmction ( ils parlaient et écrivaient cinq lan* gues : le grec, le français, l'italien, le turc, le russe), et par leurs services, le premier comme drogman, le second comme drogman et fermier. C'était pour ce dernier un dédommagement de sa captivité à Saint- Pétersbourg. Us arrivent dans leur capitale, G'ica le 18 janvier, Ypsilanti !e 8 février 1775 , et y promulguent le jour même un firman ou rescrit impérial , re- Hatti sciiérif vêtu du hatti humaïum (ainsi soit fait) du sultan et de^sûi^bD. ^ I® imié dont les ratifications viennent d'être échangées à Constantinople le ; j janvier. Il accorde en conséquence amnistie complète, ordonne que la capitation soit proportionnelle , limite le nombre des négociants turcs autorisés à circuler dans les provinces, en défend le passage aux visirs et beglerbeys toutes les fois qu'ils pourront l'éviter, rend aux Tallaques
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récheiied*Oras*a-de-Flos% exige que les moutons soient
liv rés au prix coûtant aux pourvoyeurs de Constantinople , que les bois et les blés ne soient expédiés que dans cette capitale , fixe enfin les droits de succession
par ces quatre fetvas.
V Zaïd , qui était chrétien , vient à mourir après avoir embrassé Tislamisme; Ami^ chrétien et père de Zaïd, ne peut lui succéder.
2** Hindè, chrétienne, était mariée à Zaïd qui» d*abord chrétien , a embrassé l'islamisme ; Hindè meurt chrétienne , Zaïd ne peut lui succéder.
â° Amr, chrétien , fils de2^d, aussi chrétien , a embrassé Tidamisme; Zaïd meurt chrétien, Amr ne peut lui succéder.
4" Zaïd , musulman , avait pour esclave Amr , chrétien; Zaïd a affranchi Amr, Amr meurt chrétien, Zaïd ne peut lui succéder.
Que ce firman ne soit, par l'effet d'une faveur réelle, un témoignage aux principautés de la part de la Porte, que sa sollicitude sait idier pour elles, au devant des intentions généreuses de la Russie , on ne peut néanmoins disconvenir, & voir la misère où le peuple est alors plongé, quMl doit être un véritable bienfait, si les hommes auxquels en est confiée l'exécution, en comprennent toute la teneur. La tradition rend cette justice à 6'ica et à Ypsilanti qu*ils surent Tinterpréter à Tavantage des principautés, et trouvèrent ainsi le moyen de rendre à leurs foyers, à Tagriculture, ici dix mille, et là quinze mille familles qui continuaient à vivre de brigandages.
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YpstianttetG'ica Ypsilaiiti et G'ica sont les deux seuls Phaaariotes du u^c!o-être ^ soient jusqu'à présent occupés du bien*ètre des *>P«»i>i«. Moldo-Vallaques. Il est vrai qu'ils abandonnent aux Turcs^ pour les vendre à leur profit, rimmeose loatè* rie! qui avait servi à la construoUoii du pont du Danube (1) , mais YpsilaïUi restaure le pont de pierre de la D'ambovit'a, amène dans Bucuresci des eaux de source et les répand par un grand nombre de fontaines , bâtit une résidence aux pachas turcs , des khans ou hôtelleries pour les voyageurs, établit un gymnase dans le monastère de St-Sava, permet aux protestants de reconstruire leur église , rt institue la caisse des grâces destinée au soulagement des veuves et des orphelins , réduit la capitation à douce piastres et en exempte le clergé. Malgré cette réduction, les revenus de 1781 à 1762 ne s'élèvent pas moins à trois millions trois cent cinquante.milles piastres» dont« en
retranchant ?opt cent ciiiquaalc mille piastres de tribut , six cent mille de traitements , et autant de cadeaux aux fonctionnaires du Divan « il reste net un million six cent mille piastres dont il fait son bénéfice annuel (2). Or, comme sa première administration dure trois ans , on voit qtt*il dut se retirer avec un capital de quatre millions huit cent mille piastres. On lui sut gré d'avoir payé du sien le tribut de deux années d'avance, ceux de 1776 et de 1777, mais il n^y perd que les intérêts; d'ailleurs
(l)Raicewîlcb,p. SI.
(â) La piastre valait alors 2 fr. 50 cent. Les 7 millions 1/2 de piastretqiM paya la Porte à la Russie, équifalaient à 4 millions 1/2 de roubles argent, soil 18 millions de francs. {Rûwe d'Orient, mai 1844.)
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te nukimi AU, nanon par le passé , eomplélûinettt dé*
frayée aux dépens du pays par les scutelnici , les corvées, lei plocoBS, pes'kés' (cadoaux en nature) , qui y affluaient d» Um cAlés , par droit ou par devoir, par politesse ou servilité. De son côté G'ica développe M Moldavie le goftt de rarchiteeture, fonde des fabri* ques de drap à Piperig et à Nou-Philippesci, non loin de lassi^ accueille une colonie d'horlogers aliemands qu'il autorise à se construire un temple, r'ouvre le collège Basilien , construit aussi des nombreuses fontaines y et en amène par un aqueduo les eaux de Cilicà. au monastère de GoKa d'ob elles approvisionnent toute la ville. Tous ces travaux ne Tenipêchent pas d'amasser « comme Ypsilanti » un énorme capital. Un mot de lui, cité par Carra, son secrétaire particulier et rin<» stituteur de ses fils » prouvera mieux que de longues phrases Texcôs de vanité où en était venue toute sa vaotté excenifs caste , et en même temps la dégradation du peuple qu'elle spoliait en l'administrant. Invité par le feldmaréchal, comte de Romantsof, k venir faire avec lui un tour de promenade à pied , par les rues de la ville : € Y pei»efr-vous, s'écria G'ioa, et que diraient mes » sujets, s'ils voyaient leur souverain aller k pied? Que » Yotre Excellence veuille donc bien me dispenser de » leur donner un pareil spectacle. » Ce que le maréchal réclamait du souverain , chaque officier eût pu le réclamer du £oier « et Ton se fût convaincu que « du grand au p^t « dans k classe des archondas , ils eussent tous levé les épaules à cette demande de villain. En effet, peut-on ignorer que le protipendada
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ne marche pas, qu'il est toujours assis, sur un divan ott en voiture , au tribunal comme au lit , à la promenade comme à table, et que ce n'est plus que bien rarement qu'il essaye de monter k cheval , laissant cette
façon d'aller| aux jeunes hommes, aux simples boîers, aux starostes des marchands, à la plèbe enfin. Le protipendada n'est, en effet, ni honuneni singe; c'est Têtre intermédiaire entre ces deux espèces, l'embryon des batraciens, le têtard; il est plus téte que cœur, raisonne mieux le mal que le bien , et n'a le sentiment de ses pieds que dans la fuite , et celui de ses mains que dans la rapine ; qu'il monte ou descende les marches d'un hôtel , d'un équipage , deux serviteurs le bou» tiennent de chaque bras et le portent. Est-ce la terre qui est indigne de son poids , ou se sent-il lui-même iiidi|£:îie de la fouler? vanité des vanités! etcependanl toutarchonda en est là, toutBoïer y touche, tout valet y aspire. Si le fermier en dérogeant à ce qu'ils ont fait digiîiLé, eût encouru leur blâme, c'est à leur tour maintenant d'encourir celui de l'histoire, qui ne peut qu'accuser leur orgueil.
Cette excessive vanité était le frein avec lequel le fermier les conduisait à sa guise. Ils redoutaient l'exil , ib craignaieiil la mort ; i nàis ils les préféraient l'un et l'autre à la dégradation nobiliaire, i^ien dirigé, cesentimenteut pu être profitable au pays ; mais , au lieu de l'honneur, il n'avait pour mobile que les mauvais penchants , et la dégradation n'atteignait jamais que quelques cœurs asses généreux pour s'opposer aux dilapidations des deniers publics. C'est ce qui arrive cette année au Boîer G'in-
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desco. Accusé de trahison , il est dépouillé de ses habits » vêtu de ceux d'un paysan , qui prend les siens , et battu de verges. Riucewitch raconte que le paysan , se croyant gentilhomme, s'en alla faire visite au bano Constantin Pliilippesco; que celui-ci le traita avec distinction , le lit asseoir près de lui , lui offrit la pipe, le café et les confitures , le retint à dîner ; et , qu'au sortir de table , il lui fit rendre ses habits et lui compta cinquante piastres* L'habit alors faisait le moine.
Quoi quMI en soit , Ypsilanti et GHca ont laissé un nom cher à tous les Komans. S'ils ont fait leurs affaires, ils ont fait aussi celles du pays, et G'ica va prouver bientôt qu'il n'est pas moins dévoué à leurs intérêts qu'aux siens propres. Ce que j'ai dit de leur cupidité n'est pas pour porter atteinte à leur mémoire; j'ai voulu seulement montrer comment avec des princes sages, bien intentionnés, éclairés et humains, les principautés, par suite d'un usage établi depuis 1716, se trouvaient tous les ans au pair avec elles-mêmes , et par conséquent inhabiles, faute d'un trésor public, d'une caisse de réserve, de faire face à la moindre éventualité. Ce pençhant à. la rapine , cette soif de i'or, qui distinguent le phanariote, ne lui sont pas moins nuisibles qu'au peuple qu'il opprime; car une fois dans ce cercle vicieux de donner pour piller, il n'eff'sort plus; il pille pour donner, et toujours donnant , pillant toujours ; quand il a tout piiié, qu'il n'a plus à donner et qu'il lui faut donner encore , il donne sa tête. C'est là qa aboutissent la plupart de ces fermiers, parmi
lesquels cependant G'ica fait exception. Il aime l'ar- II. 16
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gent ; il en amasse, mais il. sait en faire un généreux sacrifice, et, contrairement à tant d'autres, c'est sa générosité qui lui coûte la vie.
Depuis 1772 , l'Autriche possédait le Ualicz etWladimir; elle sentait que ce beau pays n'était pas suffisam* ment à Tabrides incursions desïartares , des Tuixs et des Moldaves, qu'il avait besoin d*être arrondi de la Bucovine et de ses vastes forêts. Elle s'était entendue à cet eilet avec la liussie , qui occupait alors cette dernière province, et, par suite de conventions secrètes, la Russie lui en avait cédé roccupation en 1774. Marie- Ihérèse en avait proiité pour reculer d'autant ses frontières, en y établissant un cordon sanitaire. ËUe avait ' eu toutefois le bon esprit de mander à son internonce, le baron Thugot, d'user de tout son talent pour amener la Porte à lui en faire la cession gratuite et volon* taire. « Vous accomplirez par là, lui avait-elle dit à » la fin de sa lettre, Tacte le plus brillant de votre ca^ » rière diplomatique. » Cette demande, contraire au droit des gens , avait été faite avec tant d'adresse, l iatérét personnel s'y montrait pour si peu, le seul désir de la sécurité générale, celui de purger cette province des brigands qui Tinfestaient, en paraissait si bien le seul et véritable but, que, sans réfléchir qu'elle doit compte de ses biens à son vassal , comme un tuteur à son pupille, la Porte se laisse aller, et pour éviter de se brouiller avec la cour de Tienne, la lui cède par les trois conventions du 7 mai 1775, 12 mai 1776 et 25 février 1777 (1). Le !2 juin de cette dernière année,
(1) Foy. Schoell. , NUtùire dei traitéê de ^an, U XIV.
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. elle écliange les instruments de délimitation, sur laquelle TAutriche gagne cent soixante-dix-huit mille carrés , soixante-dix mille familles , deux cent cinquante-trois villes ou villages, et entre autres, Cernovicz» Seret, ancien évéché catholique de Moldavie, et enfm , Suciava, dont Dragos', fils de Bogdan , avait fait la capitale du duché. Certes , le mal est grand » car pour avoir joui un moment plutôt du bonheur matériel de rAutriche, cette petite province a perdu l'avenir politique dont elle commencerait à jouir aujourd'hui ; elle a aussi affaibli par sa séparation le corps dont elle était la tête; mais, à tout bien considérer, il l'est moins qu'on ne le suppose , et tout n'est pas perdu pour elle, parce qu'elle n*est pas isolée dans l'empire, paixe qu'elle s'y rattache parfaitcuieiit aux autres pro* vinces de la Bacie, à l'Ardiaiie et au Banat , et qu'elle conserve a\ec elles ba langue, ses tradilions et sa nationalité qui doivent lui rendre un jour son indépendance.
On conçoit néanmoins que Grégoire G'ica ne doit Beiic conduite pas voir de bon oeil cette spoliation. £n effet, dans ^ ^G'^anT^ cette circonstance , le fermier se montre hospodar , le phanariote fait rougir le Roman ; G'ica l'emporte sur Cantimir. Rien ne lui coiUe pour s'opposer à cette iniquité. 11 proleste hautement, cric à l'arbitraire, sème à pleines mains l'argent dont il a rempli ses coffres; c'est en vain : son argent est bien reçu des Impériauic et des osmanlis; mais la cession est faite et réputée bonne. Alors il s'emporte , la qualifie par son nom , et conune nos comtes de Périgord , de Gomminges et
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d'Armagnac avaient protesté, en ISGO , contre la cession de r Aquitaine aux Anglais, il dénie au sultan, son seigneur suzerain , le droit de donner ses vassaux, et refuse de signer. La tradition rapporte que puur se mieux faire comprendre , il suborna l'intendant de Tagent d'Autriche , s'entendit avec lui pour qu'il lui vendît les chevaux et le carrosse de son maître , et que celui-ci, se voyant à pied par cette audacieuse friponnerie, ne put s'empêcher de lui dire : « Vous avez » raison ; mais prenez-y ,H;ai (lc ! » Cette teii ible menace ne tarde pas à s'eiïectuer ; le 1" octobre de la même année , la déposition de G*ica est décidée secrète-
H. Gonsuintiii ment à Constantinople ; Constantin Mourouz est chargé i777-«2. ' de le remplacer, et un capidji Baschi est envoyé à lassi , avec ordre de l'amener mort ou vif» Le capidji Baschi s'est consulté avec Mourouz avant de partir; il arrive à lassi , s'y fait malade, et invite le prince à le venir
G. G ica IV voir* Grégoire, qui ne se doute de rien, n'hésite pas.
est assassiné» w » * «
Son Albanais lui demande de l'accompagner ; il s'y refuse. Arrivé au logis du capidji , celui-ci lui demande du tabac. G'ica lui en donne; mais il feint de ne pas le trouver bon , et ordonne à un janissaire de lui en donner du sien. Le janissaire, qui a la consigne, va en effet chercher le pot, et l'apporte ; mais en le présentant à G'ica de la main gauche , il lui donne avec la droite de grands coups de poing dans la poitrine. C'est en vain que G'ica court à la fenêtre pour sauter et fuir ; d'autres janissaires se jettent sur lui , le terrassent et lui tranchent la tête. Le capidji la fait empailler et renvoie à Constantinople ( 1171). Elle y est clouée à la
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porte du sérail , et y reste longtemps comme une preuve de rébellion l Ia Porte avait perdu Tesprit ; l'agent de Marie-Thérèse était vengé ; les Moldaves juraient haine à r Autriche , et G'ica méritait le titre d'hospodar. Quel contraste, en effets que son nom avec celui qui lui succède , et quelle singulière place il occupe dans le programme des maîtres du pays! Remontez treize lustres, et vous y lisez Gantimir; descendez en sept, et vous y verrez Mourouz ; deux traîtres, et au milieu une victime , la seule que le Phanar ait jamais sacrifié au bonheur des Romans.
Pendant ce temps Ypsilanti gérait tranquillement la principauté confiée à ses soins , et ni les intrigues de son beau-frère Mourouz , fermier de Moldavie, ni la haine de ses ennemis à Gonstantinople n^avaient pu indisposer laPorte contre lui, lorsqu'une espièglerie de ses deux fils faillit lui coûter la vie , en rappelant au divan que son bail était expiré* Ges deux jeunes genst prévoyant le rappel prochain de leur père cl ne s souciant pas de servir davantage les musulmans , s*é taient enfuis de Bucuresci, et étaient allés demander du service à TAutriche. Grâce à l'amitié d'Ahmet pascha qui sut donner un autre prétexte à cette escapade , et plus encore à leur prompt retour à Gonstantinople , Ypsilanti en avait été quitte pour la peur et pour sa place. Le fermage avait été cédé au Ragusain Les regratuers Nicolas Garadja, A peine nommé , cet autre chef d*une ^n^ja! nouvelle dynastie fiscale se voit assiégé dans sa maison du Phanar par tout ce que Gonstantinople a d'usuriers, de regrattiers, de marchands des mes. Grecs,
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V. Nicolas Caradja I
Turcs, Arméniens et juifs. « Son illustre Grandeur » a-t-elle besoin des économies de son esclave , dit le » juif , elles sont à lui , et son esclave ne lui demande que le fermage du tabac ou du ramonage. — Notre très-haut Seigneur, dit le regrattîer, voudra bien accepter de son huiuble compatriote, son indigne serviteur, ces limons et ces olives de Smyrne, ce caviar de Thessalie^ ces savons onctueux de Stamboul , et l'autoriser à le suivre dans ses États. — J*aî des châles magnifiques qui ceindraient à merveille la taille et la tête de mon gracieux maître » des tsaqschirs et des anterîs qui lui donneraient un air de padischah, dit un jeune Arménien beau et pudique comme une vierge , et si Sa Grandesse n*est pas satisfaite de son zaraf , je lui jure qu*e1Ie n'aurait pas à se plaindre de moi. — Caradja elTendim , dit un Turc en fronçant le sourcil de honte de courtiser un giaour, j'ai du tabac d*Andrinople comme tu n'en as jamais/;?/, des jasmins de Perse à t'en faire un turban, des noix de Nô comme tu n'en as jamais goûté , des imamès (embouts d'ambre) tels que tu les pouvais rêver à dix-huit ans ; je veux être ton fournisseur, et je te traiterai en frère. » Caradja accepte tout, argent des juifs , plocans des regrattiers , châles de l'Arménien , pipes et tabac de l'osnianlis, compose de ces gens son cortège, distribue leurs cadeaux à ses protecteurs, et comme il ne lui en reste rien pour son- voyage , écrit à Bucuresci de lui envoyer le montant de la capitation de Tannée courante, en reçoit la moitié et part (i 11%), Les choses en étaient Ut pour les principautés « et
Convpntlon expiicaiivc
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Catherine II , occupée à réprimer Taudace da Gosaqae
Pougatschef qui, sous le nom de Pierre TII , marchait sur Moscou , avait oublié un instant la Dacie pour la Caspienne et le Danube pour le Ja!k ; mais lorsqu'elle en eut fini avec le rebelle, et que pour punir la province révoltée, n'osant la battre à coups de fouet comme Xercès avait battu la mer, elle eut changé dans son orgueilleuse colère son nom de Jaïlcen celui crOural , elle s'empresse de se retourner vers l'occident. C*ést alors qu'elle donne aux Romans un nouveau témoignage de sa sollicitude en leur rappelant le 10 mars 1779, par l'art. 7, paragraphe 6 de la convention explicative du traité de Kaînardjî , qu'elle avait engagé sa parole de ncmploijer son droit dlntercession qu'en ^j^^^J[JJJ^| leur faveur et uniquement pour la conservation inviolable des conditions spécifiées dans cet article» Séduit par cette faveur que la czarine a soin de publier dans toute la Turquie , une foule de Macédoniens , de Grecs, de Yallaques , franchissent le Danube avec leur clergé en tète et viennent la saluer dans la personne de son général. Celui-ci leur fait un accueil distingué, leur prodigue des places dans l'administration , des grades dans l'armée, et charge de décorations ceux qui retournent dans leur pays. Ce sont autant de sujets qu'il enlève à la Porte. Pour lui en prendre davantage , un ukase paraît bientôt qui accorde aux marins grecs le droit d'arborer le pavillon moscovite, et ordonne à tout sujet russe de considérer comme frère tout Grec qui aura pris son costume (1). Deux ans après, toujours
(1) Foy, RafTeoel , HiiUHre da Grées modernes*
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prodigue de bienveillance , fatiguée de voir les Mddor vallaques spoliés par leurs fermiers,, désireuse d'y metf iabiisscnicnt tre un terme, Catherine II envoie ses consuls à Bucu- »il ôuue'ccnsure. rcsci et à lassi , et obtient du divan un droit de censure sur remploi des deniers publics. Suivant l'usage qui, chez les musuhnans , donne h leur hôte la nourriture et le vêtement , il est accordé à ces premiers agents de la Kussie, un tain proportionné à leur rang. Ge taîn est payé en scutelnici, c*est-à-dire en hommes de divers états, boucher, boulanger, porteur d'eau , tapissier, carrossier, maréchal ferrant, etc., qui doivent lui fournir sa viande, son pain, son eau, restaurer ses meubles, son équipage, ferrer sesciievaux, etc., ou en poslus'nici , c'est-à-dire en paysans qui doivent approvisionner sa maison de grains , de foin , de volaille, de beurre , de fromage , etc. ; la galanterie des feriniers y ajoute le dividende d'une taxe quelconque et des plocons ou dons en nature tels que gibier, miel , confitures , qu'il lui envoie dans son oûîce. Il a en outre le droit de se faire suivre de douze janissaires armés, et de faire courir la nuit , à cheval , devant sa voiture deux massaUui^i ouporte-torche. Ces honneurs rendus à Catherine dans la personne de son consul , et dont jouiront également les consuls des autres puissances , ne sont que le résultat des succès qu'elle obtient en Grimée par ses généraux. Depuis longtemps elle convoitait cette province comme son point de départ pour Constantinople. LMsolement dans lequel elle l'avait mise par l'indépendance qu'elle lui avait ménagée dans le traité de Gaînardji, l'avait livrée à son ambition , et
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elle vient d^entrer triomphante à Kaffa d'où ses intrigues uni chassé le dernier k' an , Devlet Gheraï. A])rès avoir installé Sahim , sa créature, elle fait occuper par Souvarof le Kuban et le Budjak qui lui prêtent serment de fidélité. Cependant elle ne peut empêcher ni ses serfs révoltés de massacrer, au souvenir de leur indépendance, plus de cinquante de leurs seigneurs , ni Cobourg d'être continuellement battu par lesTartares, et de présider ainsi aux échecs que les Français lui réservent (1).
Malgré la sollicitude de la czarine , les fermiers et leurs agents n*en continuent pas moins leurs spolia*tiens. Peu après son entrée aux affaires, Mourouzs'é- u Moldavie
perd sa belle
tant aperçu que des maquignons russes expédiaient me de eUevam. depuis longtemps déjà , mais sans bruit, de Tautre côté
du Dniester une quantité immense de jeunes chevaux étalons et juments , et que ce trafic illicite menaçait d'enlever au pays ses haras , il s'en plaint à la Turte et obtient facilement Tautorisation d*y mettre un terme. Voici comment il s'y prend : d'abord il fait défense , sous peine d'amende et de confiscation , de sortir aucun cheval du pays ; puis il fait dire tout bas aux trafiquants : « payez un ducat par tête , et je n'y regarderai pas. t Témoins de cette manière de faire, les employés interprètent à leur tour la défense à leur façon : t Qui ne » peut sortir des chevaux ne peut davantage sortir des » bœufs. » Il en résulta que les maquignons payèrent, que les paysans refusèrent de payer, que la défense
(1) f^oy* Esneaui , Hiêîùire àe Muate,
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fut retirée, qu^en quelques aimccs la Moldavie perdit sa race de chevaux, Tunedes plus belles der£urope(i}t et que la Russie eut dès lors de bons chevaux pour ses dragons. Ces chevaux, dit Raïcewitch , étaient tout ce que Ton pouvait voir de plus beau. C'était un croisement de juments et d^étalons turcs , arabes et espagnols. Cependant passé six ans ils commençaient à devenir faibles des jambes. 11 n'était pas de Boïer qui n'eût alors de cent à deux cents juments. La Moldavie l'emportait de beaucoup sur la Vallaquie pour les chevaux et les bœufs ; mais en revanclie les moutons de Vallaquie étaient préférables. Le pacage était de dix aspres par tête de bétail , et le plus beau bœuf valait alors soixante piastres de cent-vingt aspres chaque.
Afin d*apaiser les murmures qu^occasionnent naturellement ces abus , Mourouz, qui tient d'ailleurs à ne pas passer pour un méchant homme , profite de la violation par les Turcs du hatti-schérif de 177& pour se réconcilier les esprits. Contrairement à ce hatti-schérif, grand nombre de musulmans s'étaient établis dans l'intérieur du pays; il s'en était suivi des rixes sanglantes, des plaintes et des menaces de vengeance. Pour rétablir le calme, il ordonne aux Turcs de se retirer dans leur rat , leur accorde jusqu'à Pâques , et fait peser rîmpôt non-seulement sur eux , mais sur ceux aussi du Budjak.
On assure que les revenus de ce fermier s'élevèrent, année commune, à quinze cent mille thalaris, et pourtant
(1) Voy, Mémoires du général Bavr el Raïcei^ilch , p. 81.
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il n*y avait en Moldavie que soixante-dix mille familles
de contribuables. On peut juger par là de la misère du
peuple. £lle était telle « en eûet , qu'était hche le paysan
qui n^avait pas liypothéqué ses bœufe et sa charrue,
qui portait blaude de toile , obialc de camelot, cùciula
<f agneau, qui couchait sur une natte et mangeait avec
son couteau sur des assiettes de boîs. c Et cette cala-
» mité , dit le voyageur polonais Micotsch , faisait la
» joie des vampires qu'elle engraissait. C'était selon eux
» un signe de la bonne administration des fermiers
» qui amienisu tordre leur linge* » QuantàCai'adja, il
avait eu les sauterelles pour auxiliaires. Elles avaient
fait de grands ravages ; et la Vallaquie était menacée
de la famine. Quoi qu'il en soit, il lui faut expédier à
Constantinople les redevances considérables que le
pays doit à la Porte , et comme le pays n'en a pas assez
pour la satisfaire, il est obligé d'augmenter la capita-
tion d'un quart, et d'acheter des grains en Ardialie.
Mourouz venait de céder son fermage à Alexandre Ma- / a. Mnvrn-
vrocordato lY (4782), et celui-ci ne tarde pas lui-même ^ | a!
à être remplacé par un autre Alexandre, son cousin, l»»"***» V.
fils de Jean , et surnommé fuite. Le 16 octobre 1783,
Michel Soutzo vient montrer auxYallaques le chef Lessoutzo,
d'une autre dynastie , la seule peut-être qui soit entrée de la France.
dans les vues de la France et ait eu le courage de la
servir. L*état dans lequel il trouve le pays est on ne peut
plus pitoyable. Le paysan est aux abois, et ia misère est
si grande, que pour éviter-lMmpôt dont Ta frappé Ga-
radja, il s'est retiré dans les montagnes et s'y tient
caché.
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C'est en celte année que T Autriche profitede l'exempie de la Russie pour établir ses consuls dans les a Bucu:esci. Principautés. Le choix qu'elle fait de celui de Vallaquie, fait honneur à sa sagacité ; c'est un homme qui connaît le pays, les affaires, les hommes, c'est Ralcewitch , ex-secrétaire d'Ypsilanti , et que l'empereur Joseph a déjà nommé conseiller aulique. Les cours de Vienne et celle de St-Pétershourg , qui convoitent également les Principautés , rivalisent d'efforts pour en étendre les franchises, et sont obligées de se concert ter au sujet des demandes à faire & la Porte pour les améliorations qu'exigent ces deux provinces. C'est en réponse à leur note collective, que la Porte accorde cette même année le nouveau firman, qui renouvelle ceux de illk, confirme les traités de Kaïnardji et de Aunlu-Kavak et fixe les redevances des Principautés comme il suit:
Pour tribut pafaMe M «spèee» » IId d'année 300,500 167,1NU
Pour cadeaux du beiran 00,ooo 00,000
Pour cadeaux d*étrier. • . . • . AO,ooo 60,ooo
ToUux a4*^,uUU 2i>2,QMi
Pour se faire une idée de ce qui revenait au fer-mier, année commune, nous donnerons ici les revenus de Yallaquie de 1782, et ceux de Moldavie de
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Fallaquie» Moldavie,
Capltatlmi S,tlOO,000 Captlation 1,775,000
MazHs et marchands. • 900*000 Maziis 25,000
Dettes de treize mille Abcillaye», 120, ooo
familles émigrées. . . UO,Om Vlnade 200,000
Fermage des salines. .. 300,oci0 Fermage des saiiues. . 300,000
FiCOitlM des boullquicn 300,000 Pacage 190,000
Breblige 380,000 Piteote des bouli-
Âbeillage. • 70,000 quiers. 300,000
Vin ide 60.000 Goatributiolis de Iseet 50,000
Tabac 60,000
Impôt pour la princesse â0,000
Total 3,860,000
Otei 353,004
TOUI. . . . 3,350 000 j^j^^^ . ^-^^^
OUZ 34<-),500 *
H leur restait • . 3,000,500
Le tribut se payait par trimestre en Yallaquie , et par mois en Moldavie*
En outre ce firman abolit les présents pour cause de P^irtw ,
Qt Mavrogtel*
mutations dans les hauts emplois à Constantinople » et exige que les grains , les bois et les corvées soient payés comptant par les Turcs. Toutes ces concessions étaient autant de pas de retour sur le passé , et nul doute que Michel Soutso n'en eût habilement profité dans rintérêt du pays , s'il n'eût été obligé de céder la place aux intrigues que tramaient contre lui deux aventuriers du Phanar» Pétrald , intendant de la monnaie et Nicolas Mavrogéni, (i ) drogman de Hassan ca-pudan pascha. Ces deux hommes étaient amis, mais tous deux ils ambitionnaient 9 sans s* en rien dire » la place de Michel Soutzo 9 lorsque , plus adroit et plus perfide, Mavrogéni ayant deviné les intentions et les intrigues
(1) Prononcef Mavrolènit
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de son ami , s'occupe aussitôt des moyens de le perdre* Il Taccuse de péculat, et le malheureux Pctrakiest jeté en prison (I786). Un mois après, Mavrogéni, en tète de son cortège et précédé de ses ak-Hilaques, ordonnait à son rival dé bais^ son étrier, et faisait «gne à un janissaire de lui faire sauter la tete. C'est parce crime, qu'il annonce à Soutzoet à Ja Vallaquie» qu'il vient, lui aussi, s^asseoir sur la chaise fiscale et chacun tremble à son approche. Cette crainte avait encore d'autres causes , Mavrogéni ne respecte ni les grands avilis , ni les prêtres ignorants, ni les étrangers flatteurs, ni les Turcs cupides ; il les méprise tous et ne tarde pas à sévir durement contre les partisans des Russes et des - Autrichiens.
y ly-icoia^ Cependant Mavrogéni n'est pas un homme ordî- ^iml^' naire; sa cruauté tient plus de son éducation que de sa nature ; elle est plus instinct que calcul» Elevé à la tur(|ue, s'il a tout l'orgueil du musulman , il 011 a aussi tout le courage ; né Grec , s'il a toute rinieliigence du phanariote, il n^en a ni la cupidité ^ ni la vanité. Son courage <'st tel, qu'il approche du stoïcisme, et c'est plutôt à l'excès de son orgueil , qu'à la crainte de laisser un ennemi derrière lui quMl faut attribuer la mort
dePétraki; d'ailleurs il coiinail à fond la politique de l'Europe; il sait que la France n'entend nullement se prêter aux vues ambitieuses de Catherine ; qu'elle rit de son titre d'autocrate et d'impératrice , et qu'elle le lui refuse encore; il *=^ait qu'elle lui voit avec peine prodiguer Tencens par les philosophes courtisans et les courtisans philosophes ; que le priiice de Ligne et Diderot,
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que Voltaire et d' Alembert ne contribuent pas moins
qu'Oriof et Potemkin , à rélévalion de cet empire improvisé et provisoire ; il sait que TÉgypte, que lui offre laczarine, ne peut la clédomiiiagei de Constantinople, où elle a eu des empereurs de son sang ; que la Pologne a refusé à Catherine Talliance défensive qu'elle réclame depuis si longtemps , et qu'à Touverture de la diète, en cette même année 178S , Frédéric-Guillaume vient de protester fortement contre toute oppression étrangère ; enfin il a entendu les ci is de la liberté poussés dans le nouveau monde et répétés par les échos français; il est républicain, et, entre lui cl Ypsilaiiti, v. AtefMi&o qui obtient. Tannée suivante, la chaise de Moldavie, 1787^8. ' il est cette différence que celui-ci veut livrer la Moldavie aux Russes, tandis qu'il veut, lui, rendre les Yallaques libres.
Les Boîers ne voient pourtant en lui qu'un méchant Guerre
(le rAutricIi6
homme ; c'est qu il les force à rougir de honte ; quand et de la Russie
il aura disparu, ils en feront un monstre, parce qu'il ^^"^"^^ ^^'^^
les aura trouvés troj) lâches, et le leur aura dit un face.
V oici en quelle occasion : la guerre était déclarée avec Mavrogéni
la Russie depuis le 3 août, Joseph II avait fait cause ses^cbeiaux.
commune avec cette dernière depuis déjà six mois, et
leur armée combinée ayant pénétré dans la Moldavie,
qu'Ypsilanti leur avait ouverte, menaçait d'envahir la
Vallaquie, que Mavrogéni voulait défendre. Le 5
août, il venait de recevoir un firman qui Tautori-
sait à prendre toutes les mesures possibles et à faire
de son nûeux pour empêcher Tennemi de violer
le territoire; il assemble donc les Boîers, et après
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leur en avoir fait lecture, « Buïers, leur dit-il, voici i rennemi ; si vous êtes las de vous laisser envahir, » aux armes et à cheval 1 » Ceux-ci , généralement peu faits à cet exercice, s'excusent qui sur son inexpérience, qui sur son habillement, la plupart sur leur dignUé. Indigné de tant de lâcheté et d'orgueil: « Fais venir ici trente chevaux , > dit-il à son commis , et cinq minutes après trente étalons superbes piaffent et hennissent dans la cour du palais. Ils descend, les Boïers le suivent. « A cheval, leur dit-il encore, > et ceux-ci gardent le silence , baissent les yeux et s'inclinent; il leur répond par un sourire de mépris, ets'adressant à chacun de ses chevaux : « Je te fais grand » bano, dit-il au premier; grand vernie, dit-il au » deuxième; grand iogothète, diMlau troisième ; » et quand il lésa appelés et titrés ainsi tousjusqu^au vingttroisième; « Couvre-les de leur cafetan , » dit-il à son càmàras* ; puis, se retournant vers les Boïers : « Allez, » archondas, il est Theure de dîner. Où étaient-ils » donc les preux de Marcea, de Vlad et de Michel ? A la » corvée, suant sang et eau pour fournir au luxe de V ces misérables; mais ceux-ci, que sont-ils donc? » Moins que des fenunes, moins que des eunuques, 9 des automates, des poupées; ni sang au cœur, ni » feu dans Tâme. » Comme il les soupçonne de s'être laissé abuser par les espérances d'une occupation, il sévit sur ceux qui lui font le plus ombrage , et exile à Constantinople, en Albanie, en Bulgarie et au mont Athos, Déraètre Racoviça, Jean Mourouz, les deux Cousins Constantin et Charles G'ica, Panu Philipesco
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etfles deux fils, les deux autres cousins, Nicolas el
Manuel Brancovan » Jean Yàcàresco et son fils Âlexandre, moitié phanariotes, moitié phanariotisés. Cependant toi» n*ont pu s^exposer à un si sanglant affront ; deux Gantacuzène , deux Campiniano, un Gârlova, un Goiesco, un Bràiloïu, sept enfin, sont montés àcheval et n'attendent que ses ordres. Un instant après ils marchaient, chacun à la tête de son corps, au-devant de Tennemi qui , vainqueur à Torzburg le 29 avril et à Galat^ le 21 mai , vient de franchir la ligne du Seret et de déboucher en Vallaquie par les défilés des montagnes. Mavrogéni court en toute hâte de ce côté» Mavrogéni bat
^ , « , . » • Autrichiens.
Doué d un génie militaire égal à son énergie, il re- Défaites succèspousse les Autrichiens sur tous les points, et les chasse '^Paï^al"*^" des monastères de Gozia et de Sinai qu'ils ont fortifiés. Sélim III qui depuis le 7 avril a succédé à Abdul*
Hamid reçoit cette nouvelle comme la félicitation la plus agréable de son avènement, et envoie en récompense à Mavrogéni un cafetan d*honneur et un sabre impérial. Cependant abandonné à ses propres ressources, celui-ci ne peut faire face à tout. D*un côté le capudan pascha qui lutte en Moldavie vient d'être battu à Focçani , le 21 juillet , par Souvarof , à Martinesci, le 10 septembre, par les Autrichiens, et après avoir perdu à Rônmic-Salé vingt mille hommes, son artiilericet cent drapeaux , il a repassé le Danube. De Tautre, le grand viùr, auquel il a demandé des renforts, vient d'entrer en Ardialie avec toutes ses troupes, et son délégué, Sahim-Abas pascha, ne peut rien prendre sur lui. Se voyant donc sans troupes et
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Polydamas Turnavite.
en sa qualité de séraskier lever quelques laiUe hemim» en Bulgarie* A la nouvelle de eon dépari, lea Autri»
chiens, commandés par Cobourg, marchent sur Bu« oureaci, et y font leur entrée le iû novembre 17691 Cknrnne ils avaient marché trois joart eana rien vole que ruines et masures clair-semées dans un pays plat eteans oulture, gnynde est leur surpriee m entrant dans eette capitale aux cent dnquante églises, ans trois cents tourelles, aux mille jardins, et qui leur swble surgir comme par enchantement du miliea éè ces plaines sans limites, telle qu'un oasis du désert Ils sont bientôt tirés de leur extase; car encore qu'il ait été forcé de céder Graîova au prince de Holenlolie, Tomavite, à la tète des Turcs de Geergeo, Ta r»* poussé à son lourjusqu'àrArges*, et lui a causé une telle frayeur, que la commotion s'en étant lait sentir à But» euresci, Gobourg allait Tévacuer ausntôl, lofsqà*il çoit à riobtant même un renfort de quat re mille Russes. Dans le même temps Mavrogéni , rentré dans le Banat avec un corps de Serviens, de Bulgares et d'Albanais^ y obtenait quelques avantages. Il s'y maintient près de six mois, toujours à cheval et toujours disputant le terrain ined à pied* Mais il est enfin aeeabié par Im nombre , battu complètement à Calafat (26 juin 1790) et obligé de repasser le Danube pour la dernière fois ; sa retraite est le signal de la déroute. Les Turcs sont partout défaits , Turnavite se réfugie à Yidin , Hassan pascha, dése^éré de n'avoir pas encore reçu Tordra
éd traiter, s'empoisonne « et la. Porte se décide enim à h paix. Mavrogéni attend à Pelina (absinthe), près
de Sistov, l'ordre de Tscclébi - Hassan , pascha de Butschuk et successeur de Yussuf au viziraL Cet ordre est la mort que hii apporte un capidji six semainesaprès. Malheureux prince ! il se perdit j)ar charité. 11 pouvait fuir, mais il craignait d'être atteint dans ceux qu'il «bnait. Il allait intercéder pour les Vallaqaes, empê* cher le courroux du vizir de tomber sur eux ; mais Mourouz est là, Tscélébi - Hassan le lui a vendu» et sa tète avait dû tomber. Un seul Tallaque le pleura , Polydamas Turnavite.
QuelqiieB jours après, fatiguée d'être battue, la ^Ocçupatioo
^ i j r 7 o 7 militaire austro
Porte traite d'abord avec rAutricbe. Leurs fondés de Tmsç- Trau<s pouvoir se réunissent à Sistov, sur les bords du Danube, 2*?ïwi.* en Bulgarie, et le 4 août 1791 un traité est conclu qui assure une paix perpétuelle , une amnistie complète aux Monténégrins, aux Bosniaques, auxServiens , aux Vallaques et aux Moldaves; renouvelle le traité de Belgrade de 17^9, ht convention du 7 mai i77ô sur la cession de la Bucovine, celle du 19 mai 1776 sur la démarcation de cette province , le firman du k décembre 1786, concernant les aller, retour et séjour des pâtres et troupeaux d^Ardialîe dans la Moldovallaquie ; restitue toutes les conquêtes , et entre autres toute la Vallaquie et les cinq cercles de la Moldavie occupés par les troupes impériales , le raf et la forteresse de Hotin après la fm des hostilités avec la Iiussie ; garantit révacoation de la Vallaquie et des cercles de Moldavie dans te terme de trente jours, abandonne h
l'empire le vieil Ors'ova et son territoire jusqu'à la Cerna, maintient la neutralité de la petite plaine, ase vis-à-vis le fort de nie du même nom , et fixe à qainze jours au plus tard Téchange des ratifications. L'échange V. Biichei est fait, et Michel Soutzo est envoyé pour gérer les 1791-9^!' affaires. Quatre mois après cetécbange. la Porte envoie ses plénipotentiaires à iassi pour s'entendre avec la Russie, et le 29 décembre de la même année il est arrêté, conclu et signé un traité de paix qui promet une amitié constante , sincère ^ une amnistie et un pardon général ; confirme Pacte du 28 décembre i78S qui incorpore à la Russie la Crimée et nie de Taman , lui donnant le fleuve Kuban pou)* limite; établit que le Dutesler sera pour Umjours la Himie qui ^parera la deuxemjpvres ; restitue la Bessarabie et toutes ses places, la Moldavie et toutes ses villes; renouvelle, en faveur de la Moldovallaquie, le traité du 10 juillet 177&, les exempte de toutes charges pendant les deux années à courir, autorise l'émigration avec permission de vente de biens meubles et immeubles; exige le renvoi sans rançon de tous les prisonnim polonais, moldaves, vallaques, grecs et géorgiens, et fixe enfin, au 15 mai 1792, révacuation des pays occupés» Alors parait M. Aictandre Alexandre Mourouz. L*état dans lequel Soutzo et lui ^^l'ïS-w"* trouvent les deux provinces est à fendre le cœur. Les HoMtivuiîaqâfe. guerresdout elles viennent d'être le théâtre , les cruauté de la soldatesque, le despotisme des Turcs, Tinique régime des phariariotes , les impôts pesant toujours, les avanies pesant plus encore, et plus encore les mains tyranniques des Ëdfers et des logothètes de la
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iresiiairie, tout avait forcé une grande partie de la population à émigrer en Bulgarie , en Servie , en Ardialie» en Bucovine , en Russie même. A Bucuresci et à lassi Tègne la plus profonde misère; dans toutes les rues» des malades , des blessés , des infirmes étalant au public les plaies vives qui leur rongent le corps ; dans la campagne une population nue, livide, épuisée de
fatigue, forcée de semer pour les autres avant de le pouvoir pour elle-même ; le quarantième du sol à peine mis en culture et produisant plus qu*il ne devrait produire. La Ai/à de froment de 260 okas environ ou 300 kilogrammes, se vendant ô fn, la kilà d*orge ft fr., le tabac I fr. le kilogramme , les chevaux de 80 à 60 francs, trente mille têtes de gros bétail, près d*ttn million de moutons enlevés pour Gonstantinople sans bénciice pour le vendeur, un million cinq cent mille kile de blé livrées en redevances ; la sueur du peuple coulant avec son sang , et comme si ce n^était assez de tant de misères, la justice se rendant toujours au caprice et suivant Tintérét du fermier^ de ses ministres et des juges ; les juges tendant la main aux plaideurs , les meilleures causes ne se gagnant qu'à prix d'argent , l'argent étant la mesure de tout, delà validité des preuves,
de la raison et du droit; iii grclic, ni chancellerie, pour inscrire les sentences, ni avocats pour en appeler, ni recours contre la perversité ; les Bof ers réclamant en vain le montant de leurs fournitures aux armées , des •familles hier puissantes, aujourd'hui ruinées par la mauvaise foi des Russes , partout dans les hautes classes des soupirs et des larmes , et dans le peuple un silence de
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mort. On le voit, le despotisme a desséché toutes les sour- .ces de la vie , a i>riâé tous les roBsorts de l'âme ^ peuple etBoIers , tout ii'e»t plus qu'un cadavre* C'est là que las a conduits le régime des pbanariotes, régime abonùnable qui , pour tout corrooopre et tout flétrir, a enfanté le cw€(n«me . Le voilà donc ce fruit immonde du jésuitisme accouplé à Taristocratie « cet immonde prêtée renouvelé de la cour dee papea d'Avignon qui fait comme elle ses mœurs de ce que la vertu appelle vice , ce chien comlimt (j^U ^ roule aux pieds de m maître. . « te flatte de la queue (coda oolac) (i) , et lèche la main quil ne peut mordre ; ce ver de terre
qui se croit d'une nature supérieure à la nature humaine , ee vil serpent qui mord le sein qui Ta réchauffé, ce plus vil eunuque qui frappe au hasard de sa verge de fer le troupeau d'esclavea agenouillés devant lui ;
monstre horrible au teiiiL de Basile , au museau de renard, à Toeil de loup , à la voix d'orfraie i à Todeur de bouc, aux allures de satyre , tour à tour bassement orgueilleux comme un valet d'anticimmi>re, fièremeat humble comme courtisan « le voye^vous soumis, par Péîévation de son rang, au malheur d'approcher le maître ? Il se prosterne devant lui comme les Mages devant Jésus, baise humblement, et en grinçant des .dents, le pan de sa robe, et reste à genoux jusqu'à ce qu'un coup d'œil le relèvOit Heureux s'il peut le ^aire sans honte , sans un coup d'éventail ou de topuz qui lui dise : «Tu n'es qu'un sot, va-t'en, tu m as troublé,
(1) Du Uiio cmêàe eçlax.
> j'allais faire échec au roi. > lia mal choisi son temps} le fermier fait ea partie. Non , ce portrait n'est point idéal; non, rien de œ que f écris n'est da style, tout n'est malheureusement que trop vrai ; et si je pèche en quelque chose , c^est en atténuant , c'est en passant sous sOence tontes ces mystérieuses intrigues qui salfe raient mon livre d'impudicité , de sang et de boue.
Tel était Tétatdes ohoses, lorsqu'on i79& M. SouUo m. m soutio i. échange avec Alexandre Mourous» auquel la P(N*tei |Ypsiianu h en réconipcnse de ses services au traité de Sistov, ^'iiiourouï i, donne la place d'Ypsilanti* Kutusof se rendait alors k son ambassade de GonstanUnople. Les deux fermiers. Fêtes données riches de la fortune du peuple , Tun à un niilliuii , F a utre à d^ix millions de piastres (i) » rivalisent entre eux de iuxe et de magnifioence , et donnent h l'ambassadeur et à sa sLuie des fêtes si brillantes qu'elles n'en font que mieux ressortir la misère du pays» Ce ne sont de part et d'aofare, à lassi comme à Bueurescii aux bords de la d'Ambovifa et du Bacchlui, quarcs de triomphe» avenues de iaaiiiage, bosquets féeriques» magiques illuminations, délicieux festins , promenadeSt bals , concerts où Torg^ueil du phanar se pavane sous les dépouilles du paysan roman ; les perles, les diamants, les richesétolfes^ ieschevaux superbes, les équipage m»*
gniliques, tout illusionne leurshôtes. Un seul s'est aperçu du contraste, ou du moins il n'en est qu'un qui Tait consignées). Toutefois, dit-il , silelétmierdeVaUaquii
(1) La piastre valait alors S fr.
(â) Foy. Voyage à Gonstantinople et en Crimée , par un ttlaché i l'ambassade de Kulasof (1TS3).
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8e montre envers eux plus prévenant que celui de Moldavie , les Vallaques chargés du transport de leurs ba* gages leur font quelquefois mauvaise mine.
Certes, à la vue d'un tel scandale* de ce vil esclave, habillé en femme, qui laisserait Tassassinat iiiq)ani pour quelques centaines de ducats , tandis qu'il ferait donner la falanga à tout Boler qui oserait le surpasser en magnificence, qui doublerait ses babouches de drap rouge, et ferait de soie blanche la banderollede son isUic (i) ; à la vue de ces Phanariotes, nourrissant entre eux les haines des Moiitagu et des Capulet, et dans lesquels le jésuitisme s'est tellement incarné, qu'ils ne s'en doutent^ plus, à la vue de ces BoTers, couverts de dolmans de velours à brandebourgs d'or et de manteaux d'hermine; à la vue de ce peuple vêtu de sa sueur, nageant dans ses larmes, ruminant sa misère, il faudrait désespérer de le voir jamais relever la tête, si la richesse , la liberté et l'indépendance ne surgissaient parfois de la cupidité des uns, du despotisme des autres, de l'avilissement du plus graod nombre.
Patience donc! ces fêtes d'esclaves, dansant avec leurs chaînes, finiront bientôt. La Uberté qui se réveille en France étendra bientôt ses bras sur toute la terre et viendra les en délivrer. Non, les Holdo-Yallaques ne seront pas les derniers d'entre les peuples à secouer la poussière du linceul , dans lequel le Phanar les a ensevelis vivants. Trente ans encore, et tout pren-
(1) Paroles du comte de Romeotaof.
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dra chez eux une face nouvelle ; pour le moment, s'ils ne progressent pas y ils ne rétrogradent plus, ils ne le pourraient pas sans 8*anéantir, et il est écrit que le nom romain ne doit pas périr dans ces contrées. Leur léthargie n'est donc pas la mort. La paix qui leur est rendue les laisse, il est vrai» dans le statu quo, mais ils en profitent déjà pour se retourner, se voir, se reconnaître, s'entendre; déjà les provinces de la Premier Dacie commencent à échanger entre elles leurs vœux de régéaér.iti<Mi. et leurs espérances; quelques hommes de bien, instruits et laborieux, travaillent à relever l'autel de la patrie; le vertueux curé de Betchekèrek (banat deTemesvar) Çichendela, ayant vu la liberté dans rÉvangile et la cause de Dieu dans celle du peuple, crie avec un accent prophétique ; t Aimons^nous avec ou sans barbe , ne nous appelons plus um$ ou nm^am , mais soyons tous chrétiens, tous frères. Oh! pourquoi tous les Romans ne fratemisentrils pas entre eux? sont^ils donc aveugles qu'ils ne voient pas la grâce de la sagesse divine tomber sur eux comme une abondante rosée? sontr-ils sourds , qu'ils n'entendent pas Tempire turc craquer de toutes parts et les chrétiens, nos frères, pousser autour de nous des cris de régégération? Oui, voici venir le jour oii la Vallaquie et la Moldavie obtiendront leur délivrance I mais, que leur faut-il pour cela? des nobles généreux, des prêtres vertueux, des évéques aussi zélés qu'instruits, i
On le voit, cet élan de patriotisme vient de France.
Depuis quelque temps déjà la 1? rance a proclamé la ré
La république pubiiQue , et depuis 1792 , elle à établi àBucuresci son
firançatse établit *^ ^ »
un consul premier consol, Emile Gandin ; il s'y esl préieiiti, en vertu d'un Barat, ou brevet impérial, qui enjoint sm fermiers des deux Principautés , de Taccueillir comme Tepréfientant de la nation française, et à ce iitre^ ùt lui garder la prééminence sur tout autre consul. Mi* cbel Soutxo I qui gérait alors la Valiaquie , ajoute aui cbroHs , que loi donne ee Barat, la conceiilon gratuite d'une partie de la taxe du miel , réservée jusque-là aux ^inglee de la Fenniôre. Émiie Gandin ne tarde pAs à reconnaître cette politesse , en faisant valoir Tinfluenôt de son gouvernement Cette même année 1793» Psfrvand-OghIou, ayan du pascha de Yidin, s'opposattà m exactions ; il l'avait chassé de la forteresse et s'était emparé du pouvoir* Mais iNentôt traité en rebelle ^ ils*étaît vu obligé de passer le Datiubc» Le pasoba ravadt povsuivi ; les autres paschas riverains ^ imitant son exeoo^ pie , étalât entrésen Vallaquîe , et ie baaatde Crafeva^ devenu en pleine paix, le théâtre de la guerre, étwt mis par eux à Ceu et à sang« Incapable de mettre lia à eette anarehîe^ Moufoua, à peine iaitoUé^ téelams rintervention du consul de France, et parvient à tout pacifia par son intermédiaire. Ëmiie Gaudin facilite tnéme à Pasvand-Oghlon ea paix avec lea paachaa, ot dépêchant à Constantinople un Yallaque , voué à nos intérêts, et qae nous cenaaiseons d^» PolydamaB Turnavte, il lui obtient mm pardon de la Ports (!> Mort Cinq ans après, lorsque la coalition s'était formée
TurosTlte.
(i) f^oy* Êffîiie Gaudifi.
ff
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contre la république, Polydainas Turnavite meurt asjaafisifié (179&) ; il avait servi k France» Jusque-là la France est tellement puiesante encore en Orient, et les victoires des Russes leur ont encore obtenu si peu de crédit 4 Gonstantinople» que les attachés de Tambassade de Kutusof désireux de voir la ville, noni rien de mtmc à Jàir^, pour plus grands siireiéf quê de se dbreFrançàu^ i^n de la pmwr ùtmsidérer à teur me au dedans et an de ho m (1),
L'année suivante, Alexandre Callimachi, qui a suc- m. Ai^xnndre eédéà Houfout comme drogman de laPorte, succède it»4H». en Moldavie à Michel boutzo. En Yaiiaquie» Mourouz a*oocupe d'établir unn iiD|>riinerie » une manufacture de drap , et de régulariser les postes. La présence d'un sentimenis des consul républicain à Sucuresd » les prodiges de la ré- pour^u^FrauM.
publique» les idées nouvelles qui travaillent tous les
prits, 1 insurrection de Varsovie, l'expulsion des Russes de ce royaume, dont ils ont juré la perte (1794)» le floulèvement des Ardialiens, ta morale patriotique de Çicbendêla, tournent eniin les yeux des Moldovaiich qoes vers la France » et leur font désirer scm triompiie ; et ni la mort du général Hodja, leur compatriote, que l'Autriche a fait fusilier» ni la nouvelle loi de cette puisaance , qui défisnd aux Ardialiena de viser désormato au généralat, ni le démembrement de la Pologne, ni tesspoliations des domaines polonais par les coui^Usans russes, ni Tasservissement des Cosaques, ni la réunion de la Cuurlande à la Russie (1795) , ni la disgrâce de
(1) Foy. le Voyage ciié ptus haut , p. '216.
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V. Alexandre Ratîf eflbndi, ni celle de Hourous, son protégé, etcomme
^Î79o"97.'' lui soupçonné de plans de réforme , ni T arrivée d' Ypsilanii, créature russe (1796), rien ne peut les empêcher de faire des vœux pour le succès de nos annes, qui ne font la guerre qu'aux tyrans et apportent aux peuples la paix avec la liberté. Aussi lorsque le farouche Souvarof écrit à Catherine en style d*Attîla : « Mère, faites-moi marcher contre cette exécrable » nation , je la dissiperai sur la surface de la terre et 1 Fempêcherai d'être jamais un peuple; » si la mort de Catherine laisse cette prière sans réponse , au récit qui leur en est fait, les plus vieux Bolers d*aujodrd'hui, jeunes alors, s*écrient-ils avec entbou* siasme : « La Russie s'en gardera bien , car si ja- » mais venait ce beau jour, la France serait le monde » entier, et la liberté régnerait sur toute la terre. » C'est alors que la Russie, toujours aux aguets de l'opinion des peuples, toujours épiant par ses agents leurs pensées les plus intimes , et prévoyant une guerre prochaine avec la France , se hâte de renouveler sa trêve avec la Turquie et provoque pour les Holdovallarques des hatti-schérifs qui les obligent à la bénir. La Porte les leur envoie aux uns par un nouveau parvenu, V. consianUo Coustantin Uangerli, qui n'a guère que le temps 1790-1801. d aller et de revennr, et aux autres par Constantin Ypsiypsuauu II. lanti. Les Vallaques en avaient besoin , mais la Russie plus encore. Il lui fallait pallier ses défaites; car encore qu*unie & la Turquie , à TAngleterre , à T Autriche , elle eût aidé cette dernière avec soixante-dix mille hommes à chasser vingtr-dnq mille Français de l'Italie
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et de la Suifise ^ elle vi^t d'être à son tour complètement battue à Bassinana et à la Trébie. Son armée
vaincue vient de rétrograder sur Augsbûurg et de se faire tailler en pièces avec les Ang^s, à Berghen (Castricum), en Hollande, par le général Brune (i79â}. Jamais , pas même à P^als'ci , la ilussie n'a idée que se font donné une preave m évidente de sa faiblesse. Les Mol- «pm «te vmtêtt dovallaques commencent des lors à comprendre, ce dont nous ne nous doutons guère qued'aiyourd'hui » à savoir : que la seule force de cette puissance est la volonté , qu'elle a bonne tête , bon œil » bonne oreille et bons bras; mais qu'elle n'a point de coeur, point d'âme, point de génie ; qu'elle est composée de trop d'éléments trop divers pour en jamais avoir, que le scepticisme a matérialisé sa noblesse, que l'idolâtrie impériale a abruti ses pcu|)les, qu'elle s'est inoculé la lèpre qui depuis près de deux cents ans dévore l'empire turc , que le phanariotisme , avec sa civilisation bysan* Une, fera de Saint-Pétersbourg une nouvelle Stamboul, qu'elle n'est enfin qu'un Titan à la tète de fer et aux pieds d'argile, un météore qui passe pour épouvanter les peuples, une Babel sur le sable, et qui croulera plus vite qu'elle ne s'est élevée. Puisse ce livre contribuer à sa chute , et à la réoi'ganisation des peuples sclaves libres autrefois et dont elle a fait des brutes I C'est dans cette espérance que les Moldovallaqoes battent des mains à chacune de nos victoires, et lorsque Paul après avoir méprisé la France dans Bonaparte, florès avoir consenti pourtant à voir en elle une nation et un homme dans son premier consul , en vient
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à s'engouer tellement de l'un en haine de l'autre que^ jetant les yeux sur une carte d'Ëorope, îi fl^^crie ; f A hii TOceident et TOrient h moi ! » iee
mêmes Boïers lui répondent : « Vive l'empereur ! Le » Dniester sera umjouré lu limUe qtd séparera U$ émm » emfikree (1800) (i). > v.M. Souizo I. 11 venait de mourir, étranglé dans b(Hi lit par l'An- H. A. SoiitzoIL gkterre et les siens (2S septembre idOi ). Alexaiv»
(fre qui lot succédait , élevé par deux républicains ,
Masson etLaharpe, l'un Français, Tautre Suisse, mais frère du général français de ce nom , semblait s*an** noncer aux Moldovallaques comme un fidèle garant de
leurs traités avec la Porte , comme un plus sincère ami de leurs franchises» comme un sauveur enfin. Il se montrait libéral ; chacun pouvait s*habil1er à sa guise , porter chapeau rond , gilet à la Robespierre , queue ou moustache , cheveux longs ou courts; les lunettes ne toi portaient pas ombrage , et il avait trop d'esprit pouf croire que labarbepùt rien ajouter àladignité un républicain. LesMoldovallaques avaient d'autant piusbesoin d'un appui sérieux, qu'ite n'avaient plus personne à leur Les fermiers tête. Après avoir vu changer leurs hospodarsen fer-
sont devenus , ■« . • •» n t t m.
des commis micrs dopuis la première occupation, ils les voyaient
depuis la seconde métamorphosés en simples agents de maitute, et se succéder à. la chaise fiscale comme d'infimes commis de banque. Depuis ces vingt-neuf dernières années il s'en était montré quatorze de la sorte, dont un G'ica, deux Mourouz, deuxMavrocordato , deux Ypsi-
«le maliOte.
(!) /^oy. le Traité de Kainardji.
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lanti, deux Callimachi, deux Soutzo, un Garadja, un Mavrogeni , un HangerlL £n Moldavie les onze premiers n^avâlent géré ehaoun qu'une fds ; en Vallaquie Mourouz avait reparu deux fois, les Ypsilanti quatre et les Soutzo six. Cette année encore (1801) deux Souteo» Miehel eli AlexandFe» gèrent les deux |mnd«* pautés; mais déjà dès Tannée suivante ils sont remplacés 9 Tun par A. Mourouz, l'autre par A. Ypsilanti. m. a. Mouroui. Cette preeeesion de lérmien, ces allées et venues con*i v. a. Ypaiiaiitt tinuellcs de commis, avaient doux causes , la politique miii, et le besoin d'argent. La Porte est obligée de céd^ aHemativement à la Russie et à la France» et de se procurer de l'argent à tout prix pour réparer les pertes de son trésor. Alors commence une série d'infamies nouvelles. Depuis près de vingt ans la culture du pro** LMmp^t : nier avait été introduite et exploitée en grand. On fai* sait de ses fruits du rack» qui trouvait un grand débit à rintérieur, et que Ton exportait en Hongrie et en Russie. Comme on le pense, cette branche de commerce n'avait pas tardé à être frappée d impôt. Cet impdt portait le non de rinstroment qd sert à la disr tillatloft. Mais comme dans la langue du pays, il n'est qu'un mot càzan , pour exprimer à la fois l'alambic et le diaudron^ cet impôt, dit càiànit» devint natoreU lement la source des injustices les plus révoltantes et des atrocités les plus inouïes. Les percepteurs chargés de le recouvrer se plaisaient à abuser de l'extension du mot et de la pauvreté de la langue , pour frapper à toutes les portes et exiger l'impôt de tous les habitants»- Us allaient plus loin. Si le malheureux paysan possé-
(lait plus d'un chaudron , ils doublaient, triplaient IMmpôt; eu sorte que tel qui ne possédait pas ua prunier, qui ne distillait pas une goutte de rack, qui ne man«-
geait pas une prune, payait souvent plus que celui qui en possédait vingt mille, et pour lequel la distillatioa était une source de fortune* Révolté de cette injustice, le malheureux se hàlait, pour s'en garantir, de vendre le superflu de ses ustensiles , et se contentait, pour son ménage, d'un seul chaudron , oh il faisait tour à tour le blanchissage et la màmàliga (polenta). Jusque-là il n'y avait encore que de l'iniquité ; mais la cruauté suivait de près, et c'est lorsque te malheureux, réduit à un seul chaudron, ne pouvait satisfaire à l'impôt, qu'elle déployait tout son génie pour l'y contraindre. LesiiMoMbics Les percepteurs chassaient alors sa femme et ses en- •rplnrou fants de sa cabine, bouchaient la cheminée avec du foin mouillé , y mettait un réchaud allumé et couvert de piment , enfermaient là le malheureux pendant vhigt minutes, à moins qu^il ne consentît à payer, et quand ils lui ouvraient, ils se pâmaient de rire à le voir les yeux hors de la tête et rouges de sang, les cheveux hérissés , la poitrine iialetante , le visage violet , la bouche ouverte, la langue et la gorge desséchées, et pour Tabreuver, ils lui crachaient dans la bouche! Alors ils écrivaient sur leur registre : • N.., n'a pu payer » rimpôt, mais il a été nus à ïardeiu; c'estràniire au » piment » Ce n'est pas tout encore, comme il n'est plus rien à prendre aux simples paysans , qu'ils sont $ecoué$^ iondui ras H tordus à «c (i), que leur char«
(1} ExpresfioQS rooldoTallaques.
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rue, leur charrette et leurs bœufs ne sont plus à eux ,
les fermiers se rejettent sur les Mos^neni. Si ceux-ci Dépouiitement
tfont pas d'argent , ils ont des terres , et ils les obligent **** ^'
de les vendre. Quelques-uns s'y résignent et n'en ti ou-
vent qa*un vil prix. D'autress'y refusent; on les arrête,
on les incarcère, on les menace, on les bat, on les
torture jusqu'à ce qu'ils aient consenti à la vente et livré
leurs titres. En sorte que bon gré « malgré , de Mos'neni
qu'ils étaient , ils deviennent Clàcas'i.
Ces iniquités allaient leur train, lorsque les paschas riverains f révoltés contre le sultan , viennent y mettre un terme en passant le Danube et en occupant le pays. La plupart des grands Boïers cherchent alors un refuge au delà des montagnes; mais trois d'entre eux, le bano G'ica, Préda Brancovano et Charles Gâmpiniano, se constituent caïmacans , continuent d'administrer èk Taide des petits Boïers , et maintiennent la tranquillité publique. Pendant ce temps la France déchirait le traité d'Amiens, la Russie conquérait laGéorgie, et tandisque l'une iniluaiten Italie» Tautre pesait sur la Turquie et la Perse. La première s'emparait de la Belgique et de la rive gauche du Rhin ; la seconde achevait, avec la Prusse et T Autriche, le démembrement du royaume de Pologne. Alexandre s'unissait à l'Autriche, à l'Angleterre, à la Suède, contre la France; Napoléon , n'ayant avec lui que les Français » marchait contre les rois ligués, entrait dansUlm qui lui livrait trente mille prisonniers et un immense matériel , battait par son général Marmont vingt-cinq mille Busses avec cinq mille Français, faisait reconquérir l'Italie
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par Masséna, et dictait dans Vienne des lois à toute
l'Europe.
C'est en vain que i Angleterre envoie, cette année, un cansul, sir Francis, à Bueuresci pour contribuer avec la Russie à détourner les Moldo-Vallaques de leur aûcction pour la France. A la vue des rapides progrès des armées républicaines , au bruit que fait la renommée des exploits de ses généraux et du génie du premier consul, lesMoido-Vallaquesn'hésitentpius ; selon eux, Paul l*' a prophétisé, et les caXmacans de Vallaquie après s^être entendus avec leurs condtoyens et fait part de leurs intentions aux Moldaves, Les Hoidofiiia- foDt demander à Bonaparte l'assistance de la France ^"r*a^\^<^"' et l'autorisation de se constituer en république. Les <le]A France. i^Q[(javes répondent à cet appel de leurs frères. Catargi, Sturd'a et Beldiman s'unissent aux Yallaques pour exprimer les mêmes vœux et la même pri^ au nom de la Moldavie. Napoléon qui ne les connaît pas, qui les prend peut-être pour des phanariotes, reçoit leurs vœux et leurs prières comme nous avons reçu en mil huit cent trente les prières et les vœux de la Belgique. Il est vrai que chex lui ce n'est pas la peur qui agit, mais l'indifférence, Tignorance peut-être , car il ne connaît des Moldo- Yallaques que ce qu'en disent les géographies, et elles n'en disent rien ou le disent mal.
Ce qui résulte de Cependant cettc démarche ne pcut passer inapercette démarche. ^ g. voyous pas , la Bussie en sent toute
la portée , et comprend de ce jour qu'elle aurait tort de ne s'appuyer désormais que sur les Protipmliar
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4as* Me voit que derrière eux est une vraie noblesse, noblesse indigène qui, iiialgrë rabaissement où Ton Uréduite les phanariotes, sait encore parfois faire acte de vitalité. En conséquence elle s'occupe de s'en faire bien venir, et Toccasion s étant présentée pour elle de lui prouver tout son intérêt» elle en profite. Afin de oontre-balancer d'une mani^eefficace les espérances qui leur viennent de France , elle exige de la Porte la promulgation d*un hatti-schérif , qui fasse connaître aux Moldo-Vallaqueir les avantages que leur a réservés le traité de 1792. X^ar ce batti-schérif d'installation, que leur apportent Ypsilanti etMourouz, la Porte c fixe » b. sept années la durée du fermage ; promet de prendre » en considération les représentations qui lui seraient 1 faites par la cour de Russie ; reconnaît à cette puisj» sauce un droit de surveillance aur i iniéynié de privi- » léges garantis aux Principautés; autorise la répression » dc^ abus et le châtiment des malversateurs ; ordonne » que kâ impôts soient proportionnellement établis * dans le pays ; concède aux Bolers le soin des écoles, » des chemins et des hôpitaux, coimne aussi celui d'avi- » ser conjointement avec le fermier à Torganisation et à » rentretien d'un corps de troupes ; s'engage à rendre » aux véritables propriétaires les biens que leur ont f enlevés iesTurcsde r<it, et les laisse maitresde fixer le » lioinbi e dcb m gociantsTurcsauxquelsils réservent le » droit de pénétrer dans le pays (1602). » D'un autre oftté , le sÛge archiépiscopal de Moldavie , étant vacant et les évêques de iloiuan et de Us', ïun (irec, l'autre indigène I se le disputant» la Aussie soutient le
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Beq}amin dernier , et Benjamin est élti. Ce prélat est de la famille
S^ïuSdïSi!! des Làtzesco Boldurc que, depuis rafiaire du Pruth, la Russie avait secrètement poursuivie , et qui par ses intrigues était avec le temps tombée dans la troisième classe. Les Moldaves saluent avec joie ravéncment de leur compatriote au siège métropolitain, et Benjamin ne tardera pas à leur donner de tendres preuves de sa sollicitude. Il rétablit Tordre dans les biens du clergé , met un frein à l'immoralité en transportant à Agapie et à Vàratic les nones du couvent de Socola, et les phaliuriotes occupant en maîtres le collège Basilien de la capitale, il transforme ce couvent en séminaire, et y fonde une école romane oii la jeunesse moldave peut
venir réapprendre sa langue qu'elle a oubliée (1804). Enfin désireuse de donner plus ample satisfaction à la noblesse indigène et au pays contre les phanaiiotes , la
l\ussic oblige les fermierû à établir un règlement iinancier et use largement contre eux de son droit de censure. Que la politique se refuse k voir de la générosité dans ces témoignage de sollicitude, elle n'a peut-être pas tort, néanmoins il y aurait ingratitude aux Moldo- Yallaques de ne pas reconnaître le bienfait de cette époque, puisque cette mesure était l'effet de leurs propres réclamations, et qu'elle eut pour résultat de les corriger en sévissant sur les phanariotes. Il est vrai qu Ypsilanti et Mourouz lui étant voués corps et âme, la Russie se voit obligée envers eux à des ménagements, mais les Soutzo et les Callimachi, partisans de la , î^iî*T"!IL. France, sont là pour faire exemple et servir de but à
delà Russie pèie ^ ^ *
' atSIrSww" ^ c^ns»^^ ne laut pas s'étonner de toutes ces con-
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cessions de la Porte, la Porte déjà nos'apparlientplus; die est déjà le jouet des puissances et se laisse maîtriser tour à tour, non pas par la plus habile ou la plus forte , mais par la plus audacieuse. C'est qu'avec elle, il n'est besoin ni de fond ni de forme , mais unique** ment de volonté, de volonté ferme à laquelle, soit frayeur , soit semblant de magnanimité, qui dissimule la frayeur, elle ne manque jamais de céder, et bien sot est le diplomate qui s'évertue à iniser avec elle, à s'abaisser aux basses intrigues de ses agents, à les traiter en gentilshonmies. Parler vrai, parler haut, vouloir, c'en est assez pour imposer au divan et l'obliger à servir fidèlmnent son maStre. Menaçant de sa nature , rOsmanli se rit des menaces tant qu'il ne croit pas à leur ^cution ; s'il tire le sabre , tirez le vôtre , le âen rentrera dans le fourreau , et il vous tendra la main et vous frappera sur Tépaule, en disant : • Vous êtes brave; » soyez de sang-froid ou manifestez du doute , de Thésitation, vous n'êtes qu'un lâche, et votre tête roulera à ses pieds. C'est pourquoi dès l'année suivante , la Porte est obligée de retirer auxMoldo-Yallaques la première concession de son hatti-schérif. Napoléon vient d'être élu empereur par quatre millions d*hommes et le général Sébastian! est à Constant!-nople l'expression de la volonté de son maître. Obligée de céder aux vues de la France, et sans se donner même la peine d'en instruire l'envoyé russe , Italenski, la Porte remplace les créatures de la Russie par les v.A.souiioiii. nôtres , Alexandre Soutzo et Charles Gallimachi. Cette m. Cb. Caiiinnconduite , et Tabolition qu'elle proclame des letti'es pa- 1004-5!
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tentes , h Taide desquelles grand nombre de ses sujets échappent à sa juriediction^ indisposent la Russie à tel point , qu'elle fait avancer des troupes sur les frontières, et leur fait occuper Bender et Ilotin. Le bon Sélim accepte cette déclaration de guerre , et le muiti confirme la décision par ce fetva : « Il est juste de re- Guerre pou-scr la force par la force. » Vainement 1 ambassa- *etb Porte. ^ deur anglais, Charles Arbutbnot, réunii-il ses eâbrts k ceux de TenToyé russe pour le détoumer de ce projet, vainement encore exigent-ils tous deux le rétablissement d'ïpâiianti et de Mourouz; rambaâgadeur de France, sûr de son fait, 8*en réfère au divan , et^ Callimachi etSoutzo sont confirmés. A cette nouvelle, Micheison franchit le Dniester avec soixante mille hommes, occupe toute la Moido-Vailaquie, ei ae hâte
dépasser le Danube. De son cùté le grand vizir , llafiz- I&maïl pascha se prépare à entrer en campagne, et pour répondre à la menace de sir Charles Arbuthnoi d'anie» ner la flotte anglaise devant Constantinople, Sélim ordonne avec sang-froid de se préparer à ia défense (1805) , fait planter le sandjak-sehérif (drapeau impé* rial) dans la plaine de Daud-i'ascha, à deux lieues de la ville, appelle aux armes tous les vrais croyants, ex-* pédie un corps d^armée en Grimée et porta le veste
sur le Danube. Les Kusscs viennent de le passer à' Turtukaï et à Os'ova , en se concentrant surRutschuk ; ils sont déjà maîtres de cette place ci marchent sur Schumla. Mais Hafiz s'avance qui les oblige à rétrograder, leur reprend Kutschuk et fait passer le fleuve uiimifMSiiiui kmB partie de ses troupes à Yidin. Cependant rarmée
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ottomane ayant été battue en Crimée , le comte Langeron » émigré français » qui doit uu jour conduire ces mêmes cohortes contre sa patrie, accourt avec toutes ses forces pour lui disputer le passage , et tandis que les généraux Kutuzof et Karkof attaquent Uafiz sur Tautre rive^ il le canonne avec cent pièces d'artillerie , le taille en pièces , lui tue dix mille hommes et l'oblige à se retirer sur Rutschuk» Vers le même temps Napoléon gagnait à Âusterlitz (20 décembre 1805) la bataille dite des trois empereurs , et taillait eu pièces, avec soixante mille hommes , cent mille Austro-Russes qui lui abandonnaient leurs bagages. Dans les négociations qui suivirent cette journée mémorable, il fut question de Tindépendance des Monténégrins etdestles Ioniennes , du rétablissement de la république de Raguse et de Tintégrité de toute la Turquie, mais il ne fat rien arrêté, et ce ne ftit qu'après la bataille d*Iéna qui coûta à la Prusse quarante mille hommes, et celle de Friedland où elle en perdit trente mille , que les Russes ayant demandé la paix à la Trance , il s'établit à Tilsitt des conférences où fut provisoirement fixé Letraiiéde rétat de i Europe. Dantzik fut déclaré libre, une partie nmégrité de la Pologne fut érigée en duché, les îles Ioniennes ci pLiInt ceiiV se virent placées sous la protection de la France , et MoidiHVaiiaqaie. tfeût été Constantlnople , le partage de la Turquie eût été décidé du coup. Mais cette ville est un nœud que Pon ne peut couper en deux, Tintégrité de la Turquie fat donc maintenue, et partant celle des Principautés. Aveuglé par les succès , fier de sortir de là avec les trois couronnes de Hollande, de W'estphalie et de
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Naples pour ses frères, Louis, Jérôme et Joseph, Napoléon ne pensait pas que cette idée ambitieuse de partage , trahie bientôt par celui qui la lui avait sug* gérée , lui retirerait un jour l'appui d'un bon et utile allié , et serait cause de sa perte»
V. A.YfMiiiiiai. Cependant la victoire de Langeron avaitramené dans M. Â.^ Mouroux. les Principautés Ypsilanti et A. Mourouz. Le premier, plus voisin de laServie et d'intelligence avec les Russes, 8*était entendu avec Cerni Georges et lui envoyait des munitions et des armes. Son jeu ayant été découvert , il n'avait pas attendu que le divan lui en demandât compte, et s*était retiré en Russie , abandonnant & la à vengeance de la Porte son vieux père et sa famille. Son [père fut, en effet, décapité, ses biens confisqués et (vendus à l'encan , et son palais de plaisance données A. Soutzo cadeau au gouvernement français (1806). Alexandre 1806. Soutzo avait été nommé à sa place ; mais la même an- V- je. Yg|iiiiiti Constantin Ypsilanti , fils d^Alexandre , était vemi i8M-8* \q remplacer à son tour. Les liostilités ayant recommencé de nouveau entre la Russie et la Porte, le gé* néralMichelson rentre en Moldavie, s'empare de Hotin^ fait occuper lassi, passe le Seret, envoie assiéger Ismaîl et Georgeo, et dépêche sur Bucuresci, défendue par dix mille Turcs, le général Hiloradovitch avec Entr<se six mille hommes. Arrivé trois jours plus tôt qu'il n'était à Bucu!^ attendu , Miloradovitch trouve la place vide. Les habi<* occupa^^^^ tants avaient pris les armes , chassé les musulmans et de la VdiaqQie. accouraient à sa rencontre , hommes et femmes , grands et petits , la ville entière. Les Russes sont pour eux des libérateurs, et la chronique ajoute des adorateurs» Car,
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instruits par leurs devanciers de ia grâce et de la beauté des femmes 9 ils échangent déjà avec elles des regards et des sourires. Les femmes vallaques raffolent des galons , des plumets » des épaulettes » des écharpes à gros glands , de tout ce qui reluit , argent ou or. De leur côté les Russes se pâment d'aise à la vue des calpaks» des ischliks ^ des djubès « des babusches, de tout Vh9f billement féminin des hommes, et pour s'empêcher de rire reportent les yeux sur les fenunes dont ils aiment le visage ovale , les grands yeux noirs , les sourcils arqués » les longs cheveux qui retombent sur ia poitrine, les tulpans (turbans de femme) de mille couleurs, enla* cés de pierreries ou de fil d'or, et les couleurs tranchantes de leur ajustement. Russes et Yallaques « ils sont tous contents. Cependant Ismall et Georgeo ne son t pas aussi faciles à prendre d'assaul que lassi et que Bucuresci, et les Turcs leur en font lever le siège. Malheureusement la mort de Sélim n^ayant pas permis à ceux-ci de profiter de leur avantage » la Russie , au mépris du traité de Tilsitt, qui en garantit Tindépendancei occupe mili** tairement les Principautés. Napoléon les lui abandonne pour obtenir que son frère Joseph passe sans récriminations du trône de Naples k celui d'Espagne, et pour régulariser cette singulière cession elle offre à Ipsilanti de lui acheter son droit sur ia Yallaquie. On ne sait , en vérité , comment qualifier de tels actes , et quand on les voit s'accomplir sous nos yewL et dans notre siècle, on se demande quand cessera enfin ce règne de la force. En eflet , quel est le droit de Napoléon sur ces provinces? Gouunent la Russie , qui s'est
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portée garante de leurs traités, peut-elle proposer un marché semblable , et que peut d^ailleurs lui vendre un fermier sinon son bail , toujours résiliable en cas de mauvaise gestion? On dirait qu'elle ignore le crime du stellionnat. Pourtant elle punit ceux de ses esclaves qui s'en rendent coupables. C'est que pour elle toute vente est valable et tout vendeur bon quand c*est elle qui achète. On ignore le motif du refùs d'Ipsilanti, mais on peut supposer que l'asservissement des Finnois par la Russie qui leur avait promis la liberté, était un fait trop palpitant encore pour quMl ne lui servît pas de leçon.
Sur ces entrefaites , et tandis que Napoléon et Alexan» dre s'entretiennent à Erfurth du blocus continental , les plénipotentiaires ottomans arrivent à Bucurcsci pour essayer d'y traiter de la paix. Mais le système du blocus ayant été arrêté , le général Prosorowsky, commandant des armées russes dans les Principautés , reçoit l'ordre de signifier aux plénipotentiaires que la Russie ne consentira à la paix qu'autant que la Porte se décidera à renvoyer les ambassadeurs anglais des possessions ottomanes. Loin d'accepter cette condition , la Porte rappelle ses délégués et recommence les hostilités, i Les ottomnns Cependant elle est battue sur tous les points en Valla- ^tattuîk^"^ quie par Miloradovitch , en Bosnie par Nenadovitch, qui prête main-forte à l'insurrection de Cerni Georges, libérateur de la Servie , et en Moldavie par Bagration qui s'empare enfm d'Ismall. En sorte que l'armée russe étant complètement maltresse de toute la Moldo-Valla* quie, elJe y établit ses quartiers d'hiver (1809). La
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Porte ne se doute pas encore que Napoléon et Alexandre
se sont partagé son empire ; les Principautés n*ont pas même l'idée que Napoléon les a cédées à la Russie. Elles ne pourraient pas croire d^ailleurs qu*il ait pu consentir à rétrécir ainsi les limites naturelles de T Occident, quand surtout un seul mot de sa bouche suffirait pour les franciser plus facilement encore que rillyrie et la Dalmatie*
Quoi qu*il en soit, les hostilités continuent. Les Russes Reprise passent le Danube à Ostrov, à Hirs*ova, àTurtukaî, ^ sous le commandement de Kanicskoï, et en peu de temps toutes les villes des deux rives sont en leur pouvoir. Ils pénètrent même jusqu'à Tûmova au pied des Balkans et reviennent hiverner dans les Principautés. Ce n*est qu'alors que Napoléon connaît sa faute et se prépare à la réparer. Déjà maître de la Dalmatie et de rillyrie autrichienne , il veut conquérir rillyrie turque, rétablir un royaume de Grèce, et Eugène, avec soixante mille hommes , est chargé de Texécntion de cette grande entreprise. Il débarquera des troupes en Épire, en Thessalie , partout où il y a du sang chrétien ; il insurgera les chrétiens et marchera à leur téte sur Constantînople. Cependant la coalition qui se réveille contre lui, plus forte que jamais, ne lui permet pas même de commencer (1810) : il est obligé de reporter ses regards en arrière, et les Russes continuent d' occuper les Principautés.
Il est difficile de se faire une idée de la misère à laquelle ils les ont réduites. On n'y compte plus , en Yallaquie , que cent vingt mille famiileô contribuables
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et soixante-quinze mille en Moldavie (i) ; plus d'un
million de Romans ont franchi les montagnes pour fuir leurs exactions etcelle despbanariotes (2). Bientôtaprès la peste se déclare ; plus de cent personnes succombent par jour, et l'on en enterre plus de trois cent mille. Au lieu de s'occuper à combattre le fléau, le cabinet russe, qui veut tirer en tous points parti de cette occupation, envoie des ingénieurs explorer les mines des Garpathes. Ils y découvrent de larges veines d^or, de cuivre et de mercure^ et sans songer qu'il leur faut du temps et de la sécurité pour cette entreprise , ils se mettent à Tœuvre , persuadés que le succès couronnera bientôt leurs efforts. Pendant ce temps Tarmée con- Projet tinue les hostilités. Elle doit exécuter, sur un autre plan, (k)iwtaniUiopîe.'' l'idée avortée de Napoléon contre Constantinople. Le duc de Hichelieu doit opérer son débarquement à Domuzdèrè et s^emparer desréservoira de la ville ; Kutuzof et Langeron doivent venir l'attaquer par terre. Ceuxci ont déjà battu Ahmet et Tschapan Oghlou, et le général Sus tient tète aux Turcs dans le banatde Gralova. Les choses en étaient là lorsque Tschitschakof arrive à Bucuresci , chargé de pleins pouvoirs pour traiter de
la paix; Galeb-eOcndi l'y attendait déjà de la part du Patx sultan. Ils se hâtent d'en finir, et le traité est conclu le;| mai 1812. Par le premier article des préliminàSres, il est stipulé que le Pruth, depuis l'endroit où il entre en Moldavie jusqu'à son embouchure dans le Danube « et de là, la rive gauche du Danube, jusqu'à Kilia, et
(1) f^oy. EtneaaT, HUtoire de RuuU.
(S) Foy» Émile Gaadin.
de Bucuresci*
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à son embouchure dans la mer Noire , formeront la fron* tière des deux empires, Gependanl la navigation continuera à être commune aux deux peuples Les petites tles du Danube, inhabitées jusqu'au commencement de cette guerre, et qui se trouvent d'Ismaïl à Kilia, doivent, étant plus proches de la rive gauche, être sous la domination russe ; mais les hautes parties contractantes sont convenues qu'elles resteraient désertes, et que déiormais H n'y serait construit aucune fortifiât' tion quelconque; les sujets des deux puissances seront libres d'y pêcher et d'y couper du bois. Les grandes tles vis-à-vis Ismaïl et Kilia, resteront également désertes, mais seulement à une lieue de distance de la rive gauche du Danube. Cette distance sera précisée dans la suite. Les établissements qui subsistaient avant la guerre, comme le Vieux-Kîlîa, ne sont point compris dans cette ligne de démarcation. £n vertu de ce La Moldavie
A • • 1 I ^ » wtà 11 moitié
même article, la Porte Ottomane renonce, en faveur lirdie^iêine. de la Russie , aux pays situés sur la rive gauche du Pruth , à toutes les forteresses, villes et habitations qui s'y trouvent, ainsi qu'à la moitié du fleuve Pruth qui forme la limite des deux empires. Les bâtiments marchands des deux puissances pourront entrer dans l'embouchure du Danube, en sortir et naviguer sur toute rétendue de ce fleuve ; mais les vaisseaux de guerre russes ne pourront remonter le Danube que jusqu'à son confluent avec le Pruth (1), La Russie abandonne et rend à la Sublime Porte la
(!) Art. 4 du traité de Bocnreici.
partie de la Moldavie située siir la rive droite du Pruth , ainsi que la grande et la petite Vallaquie , avec ses forteresses, dans rétat où elles se trouvent, et toutes les villes, bourgs, villages et autres établissements ; enfin tout ce que peut renfermer cette province, avec les îles du Danube à r exception de celles dont il est question plus haut. Les traités et les conventions relatifs aux privilèges de la Moldavie et de la Vallaquie sont confirmés suivant les principes du cinquième article des préliminaires; les conventions particulières et les dispositions du quatrième article du traité de lassi demeurent également en vigueur, savoir : Que la Porte n'exigera point d'indemnités pour les revenus qu'elle a perdus , qu'elle ne lèvera aucun inipùt pour toute la durée delà guerre, et que les habitants de ces deux provinces seront , pendant deux années, exempts de toute laipusition ; enfin, que ceux qui voudront émigrer obtiendront un délai de quatre mois; et que la Sublime Porte agira de manière que les impôts futurs de la Moldavie soient proportionnés à rétendue actuelle de son territoire (!)•
Les sujets ottomans qui , par suite de la guerre sont ou venus ou restés dans les pays cédés à la itussie, pourront, avec leurs familles et toutes leurs propriétés, passer librement dans les États de la Sublime Porte et s'y fixer sans que personne les en empêche. Ils seront libres de vendre leurs biens à qui bon leur semblera » et d'emporter tout ce qu'ils voudront (2),
Ainsi, la Moldavie perd à ce traité la moitié d'elle»
(1) roy. art. 5 du traité.
(2) roy. art. 7.
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même» la Bessarabie; ainsi Beuder, ce frem à l'aide duquel elle réprimait tes Tariarest lui est à jamais
enlevé ; elle n'en a plus besoin , les Tarlares sont subjugués , et la Bussie est ià pour la proléger oonire la Porte. Elle n*aura plus à payer d'aujourd*hai que la moitié de son tribut. Dérisoire sollicitude ! d'aujourd'hui les Bessarabiens ont perdu leur oatioi;iaii(é , et les Moldo-Yallaques toute confiance dans le cabinet de Saint-Pétersbourg. Trop faibles pour résister, ils ne peuvent que se plaindre de i'îndiûérence de Napoléon et de Jos^ II, et se dire entre eux : « Louis XIV ne » TeCit pas souffert, et Marie-Thérèse, qui n'était » qu'une femme, n'y eût jamais consenti. » Quoi qu'il en soit, Charles Callimachî^ soutenu par Halet-^ffendi, m. ciiaries ex-sccrctau^e de son perc , et Jean Garadja , drogman isu-iy.
V. Jcsn
de la Porte, sont envoyés, l'un en Moldavie, l'autre Caradja il
en Vallaquie. Quant à Mourouz , il est conduit au camp
de Schuiala et massacré par des Tschausclies au moment 011 il entre dans la tente du grand vizir» Sa téte est envoyée à Gonstantinople et exposée à la porte du sérail avec celle de son frère Paiiaïoli. Maisqu'mjporte aux Moldaves la tête de Mourouz?
Cette dernière occupation des principautés danu- Eiret moral de
1 • 1 r -, cette troisième
bienncs par les armées russes avaient eu pour elles un ©ccupaUon. résultat plus funeste peut-être que la perte même de la Bessarabie, Jusqu'alors, quoique affublés d'habits de femme , les Romaus aimaient encore à déployer la souplesse, l'adresse, la force, l'agilité dans leurs exer^ cices; la danse, la cavalcade, la chasse, les courses, ladjérid, étaient encore leuis jeux [avons, et quelle
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que fût leur passion pour les chevaux ou les faucons,
les belles armui'es ou la toilette , ils ne s'y étaient jamais ruinés; la galanterie même les avait rarement conduits là. De toutes les passions , Tambition était la seule qui en eut eu le pouvoir ; mais maintenant plus de choras, plus de cavalcades, plus de djérids ; les Russes leur ont laissé en partant lu boîte de Pandore, et ils y ont trouvé en rouvrant le plus précieux de tous les dons , un jeu de cartes l Ce jeu se multipliant à Tinfmi » il y en eut pour tout le monde ; chacun en prit un , le mit , le jour dans sa poche et la nuit sous son chevet. Dès lors, convenances sociales, devoirs publics, amour de la famille, tout fut oublié pour un tour de schtoss, et la perte ou le gain de cent ou de cinq cents ducats en un clin d'œil. Cette passion du jeu se développe au point que grand nombre s'y ruinent, d'autres en deviennent fous, et les plus heureux sont ceux qui n'y perdent que leur fortune et ne se déshonorent pas en livrant au jeu les deniers de
l'État. Bientôt même ils en viennent à user de mauvaise foi, bien plus, à ne la plus considérer que comme une ru3e de guerre, un talent du joueur; las du hasard, ils trouvent bon goût à le corriger et ne jouent plus qu*au plus fin. Enfin , le jeu absorbe tellement toutes les facultés , que cette passion des hommes n*a bientôt plus d'égale que la coquetterie des femmes dont elle est la cause. En sorte que Ton dit proverbialement aujourd'hui : « Pour une robe et pour le jeu tout le monde a de C argent ^ personne n'en a pour une bonne oeuvre. » Il n'est malheureusement que trop vrai , de*
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puis cette époque personne n'ayant jamais assez d^argent, chacun fait fond sur la caisse des grâces pour
s'éviter des aumônes ou des bienfaits; l'esprit de charité s'est éteint, et non-seulement il n'existe aucune sainte association pour le soulagement des pauvres honteux , mais on n'en a pas Tidée , on ignore complètement le fait et la chose. D'ailleurs depuis le départ des Russes les denrées sont à si vil prix , et tout le monde» excepté le peuple, s'en trouve si à l'aise que personne n'y voit la cause de la misère du pays. Le kilûgranmie de pain se vend trois centimes, la viande quatre, un dindon de six à sept kilogrammes soixante, un lièvre trente-cinq, la graine d'Avignon trente-cinq, la laine de première qualité de quarante à soixante. Oii donc est le prix de la sueur du peuple? Dans la poche des Boïers; et quel noble usage en font-ils? Ils le jettent au jeu sur un sept dépique ou un as de trèfle. La misère est au comble. Le peuple dure, mais il ne vit pas ; il mange , mais ne se vêtit pas ; il a une chaumine, mais point de meubles; un foyer, mais point d'ustensiles de ménage, et souvent point de bois; un lit, mais ni matelas, ni draps; des bestiaux, mais rien pour les abriter; du maïs, mais les moulins sont rares et les fours plus encore ; et il ne vit que de màmàliga qu'il assaisonne d'un oignon, d'une gousse d*ail et d*une pincée de sel. G*est à peine , lorsqu'il s'en retourne de la ville où il a vendu ses denrées, s'il peut en rapporter une tranche de pastram (tassao) et une jimbla (miche) pour faire goûter à ses enfants un peu de viande et de pain. Il livre cette année à la
Abondance des produiU et misère da peuple.
porte deux cent claquante mille moutons , trois mille chevaux i cent cinquante mille kiie de blé, et il n'a reçu > suivant contrat passé entre le fermier général et son seigneur, que le quai t du prix courant.
U est vrai que les Principautés ont été exemptes du tribut pour deux années ; mais ce n'est qu'un bien fai-* ble soulagement à la misère publique; mais cettQ grâce ne profite ni aux ludé qui «'en payent pas
moins rnnpôt, ni aux Scutelnici, ni aux roslus'iiici,
qui doivent tenir compte à leurs patrons de leurs redevances ; mais le tableau suivant des revenus de cetle année, comparé aux tableaux antérieurs, laisse suffisamment entendre quQ le peuple n'est poiat épargné, que le fermier peut ne pas payer le tribut, mais que le pQupie n'en est point e^^empt*
MoUm($,
Paccage, abeiUage. • • • • .
9«7M«Mi
Gomme en outre il est d'usage qm tout foBotkm-
naire public abandonne au fermier une partie de ses profita, que souvent mèma il lui en tient pompte d'avance , que d'ailleurs tout est vénal j emfim et titres, on peut asburer que les revenus des fermiers s'élèvent, ces deux années, h plus d'un tiers
(1) piâ^ire éuil alor» égaie au franc.
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de ce qu'avouent les notes de Tadministration (1).
Les Principautés n'ont encore h, elles deux qu'un seul port, celui de Galatsi, et c'est par là que leur arrivent le café, le saore, le rhum, toutes les danrées culuiiiales et une grande partie de nriarchandises d'Orient. On estime la consommation du sacre k huit
cent mille kiloL^ramnics par an , celle du café à neuf cent nùiie, celle du rhum à trente-cinq mille. Les draps» les cotons^ la soie, la verrme leur arrivent de l'intérieur; Vienne et Leipsik sont leurs marchés d'approvisionnement» On évalue à près de dnq mille francs la consommation de drap fin. Les draps anglais, les batistes et les soieries de France sont préférées ; Bucuresci cmnpte déjà quatre-vingt milld habitants, et lassi plus de trente mille (1812)
Cependant la victoire de la Moscova , remportée par L'enip!re russe les Français, met rmpire russe à deux doigts de sa ^Us m^é^^ perte, en ouvrant aux vainqueurs les portes de Moscou. Napoléon le tient là, comme le Moldave Boldure Tavait tenu cent ans auparwant au bord du Pmth, maisce n^est que le second coup et il ne doit pas périr encore. Si la vénalité, l'ineptie, la trahison du viitrBaltadjiMéhémel, ont paralysé les efforts du Muidavo, et creusé sur les pas 4e la Porte un abîme, où se sont englouties déjà quelcpiefr-ttnes de ses plus belles provinces » la rigueur de l'hiver , le feu et la neige, le froid et la faiui, enlèvent à la France la plus belle armée du monde i Rostopkin incendie Moscou, et Tempire russe est sauvé.
(1) f^oy. Wilkinson.
^2) yoy. Wilkinson.
dans;
«dstcnco.
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AIoTB commence dans les Principautés ime propa^
gande de haine contre la France. La Russie , qui connaît mieux que nous le fond de la pensée des Moldo- Vallaques, qui sait que la reconnaissance, pour être un devoir, n'est pas toujours de Tamoui , qui vient de Propaginde se faire haïr à jamais par Tincorporation de la Bes- ^ UTnaS^ sarabie à son empire, la Russie, dis-jc , cherche à les détourner de leur haine pour elle , en les irritant contre les Français par les mensonges les plus absurdes. Comme elle ne peut abuser les classes élevées, c'est dans le peuple qu'elle fait travailler ses émissaires, et sa tactique est d'autant plus habile qu'en mettant le peuple dans son parti elle est sans crainte contre la noblesse. Les Français «sont des païens, des » cannibales ; ils ne croient ni à Dieu, ni au diable ; » ils ont pillé Moscou , profané les églises, bu le sang » des lévites dans les vases sacrés , et , après s'être 1 enivrés de tant d'infamies, ils ont incendié la ville. » Ignorant et crédule le peuple ajoute foi d'abord à ces absurdités, mais ensuite il raisonne et se dit : Quoi qu'aient pu faire les Français à Moscou, ils ne m*ont jamais accablé de leur protection ; ils ne m*ont jamais enlevé de provinces, pris mes bestiaux, ruiné mes récoltes; jamais ils ne m'ont attelé comme des bêtes de somme à leur artillerie ; ce ne sont pas eux qui viennent de commencer cette exploitation des mines , et qui , après avoir vainement fatigué la terre et les hommes, abandonnent leurs travaux et les laissent s*écrou]er* Grâce à ces funestes souvenirs, les émissaires de la Russie trouvent peu de sympathie dans les Princi*
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pauiés. Loin de là» un incendie, dont on ignore la cause, ayant réduit en cendres Tancien palais des hos-
podars , à tort ou à raison les Bucuresciens font planer leurs soupçons sur les agents de cette puissance, et la peste étant venu réitérer ses ravages, ils oublient tout, Français et Busses, pour ne songer qu'à leur conservation (i81S)«
L'année suivante arrive àBucuresci (24 mai) le nouveau consul d'Angleterre Wilkinson, Il voit les Principautés dans un triste état Les titres ont été tellement prodigués , les scutelnici sont devenus si nombreux , que les contribuables, réduitsà une partie minime de la population, ne peuvent plus suffire au payement de rîmpôt. Pour y remédier, le gouvernement décide Les BoTers de ne plus accorder de gcutelnici à de simples indi- de rârisuîncc. vidus. Il parait même une loi qui classe en kaie de rÉtat tous ceux d'entre eux qui n'appartiennent pas à la première classe des Boïers. Les Boïers de Craïova , que cette mesure gêne dans l'exploitation de leurs domaines, poussent les hauts cris, et le fermier par crainte de Hafiz , pascha de Vidrn , auquel ils se sont adressés, daigne prendre leurs remontrances en considération , et exempte de cette mesure ceux des scutelnici qui leur appartiennent. La mesure est bonne cependant, et les Boïers de Graîova ne s'y opposent que parce qu'elle n'est pas générale. Piqué de leur résistance , Caradja essaye de s'en venger. Profitant de la loi musulmane qui défend aux étrangers de posséder sur le territoire turc , loi que le vasselage a mis en usage dans les Prin- ^ cipautés, il oblige, dès l'année suivante, les Aile*
Sd& msToniB VBA hmans
mands et les Hongrois de quitter sans délai le territoire; mais les Boîers, que cette mesure ne lèse pas moins que la première , protestent de nouveau , et cet ordre inique est également annulé.
Alors, tandis que TEurope entière entre dans Paris et que, n'osant accomplir les desseins de Souvarof , les alliés poussent la velléité jusqu'à parler de démembrer la France, afin de mettre k la raison le peuple révolutionnaire, la société de THétérie grandit à Tombre du gouvernement russe, qui doit bientôt s'en servir pour La Rn^si rst un révolutiounor la Grèoe. Le gouvernement russe , ami de
gouvernement "
révûiuuonnaire. l'ordre à Tintérieur, est, on le sait, essentiellement révolutionnaire au dehors. Incapable par les armes , il 619ploiela propagande, etle grand levierde sa politiqueest la corruption. Ce qui se passe en Allemagne en 1816 en estlapreuve»etjen*enparlequeparcequ'il s'y trouve sturd'a un nomMoklavc que je regrette d*y voir. A cette épo* que, le moldave Sturd' a d'intelligence avec Kotzebue, et tous deux soudoyés par la Russie f l'un en honneurs « Tautre en espérances, se mettent à jouer le rôle de e»*> lomniateurs : ce n'est pas à des individus qu'ils s'attataquent , c'est à des corps entteni ; ce sont les universités de la grave et savante Allemagne qu'ils accusent de principes démagogiques , se plaisant à confondre dans la malignité de leur esprit la démagogie avec la liberté. Le poignard de Sand fait justice de cette trahison, etr Allemagne est vengée, mais la Russie n'en a que mieux atteint son but. Tout pays dont les écoles font des Brutus, ne saurait eonvenhr à l'éducation de la jeunesse, et soudain parait un ukase qui défend aux
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Polonais d'aller étudier en Allemagne. Il ne faut pas qa*iis apprennent à venger lés outrages que leur réserve l*avenfr, comme si Tamour de la patrie, la haine des traîtres et des despotes étaient sciences universitaires, comme s'ils n'étaient pas innés dans lé coeur de Thomme. Obligée de ftrfr un pays où elle n*a plus qu'à rougir, la famille du traître, au lieu de s'amender par un dévouement sans borne aux intérêts de TAlIemagne , va chercher un asile sur les terres éû Czar , et expier la faute de son chef par le plus grand supplice qu'il soit possible d'infliger à un homme libre, celui de servir un tyran.
Ces deux dernières années avaient été employées Co<iesCapa<^ia
et Calliiiicliis
par J. Garadja et Ch. Gallimacm à amasser de l'or et à faire réviser les lois de Mathieu Bassaraba et de Basile le Loup. Le soin de ce dernier travail avait été confié dans chaque province à un comité spécial Oeuï
nouveaux codes paraissent bientôt auxquels les fermiers imposent leur nom. Â fort peu do choses près semblables dans l'ensemble , ces deut codes diffèrent de beaucoup par le volume et la base. Autant celui de Callimachi est compliqué et difius, autant celui de Gar radja pèche par trop de simplicité et de condsion. Le premier , tout en admettant l'esclavage , commence au moins par déclarer qu'il est anti-naturel , mais qu'il existe dans les Principautés depuis des siècles. Doué d'instruction solide , et d'ailleurs partisan de la France, Callimachi ne pouvait penser autrement; d'un autre côté le personnage qui influa le plus sur sa rédaction , Michel Sturd'a, aujourd'hui prince de Moldavie, était
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lui-même on jeune homme trop éclairé et animé de
trop bonnes intentions pour ne pas constater cette vérité incontestable. Quoiqu'il en soit, cette mesure n'est que ce qu'elle pouvait être (obligé quMl se crut de ne se servir que de matériaux écrits) , une lourde et sophistique compilation des lois de Tempire (i). Le se* cond code débute au contraire par établir :
l** PARTIE. — Des personnes. Çliap. i , art, 1 , qu'il y a quatre manières de classer les hommes, suivant le rang , la fortune, la naissance et le hasard, c*estnàdire en nobles, libres , esclaves et affranchis! Il est divisé en six parties et contenu dans six feuilles d'impression; on y remarque les articles suivants :
IP PARTIE. — Chap. V , art. 3. Quiconque est né d'une mère libre est hbre. — Chap* vu, art. Qui* conque est né d*une mère esclave est esclave. D*où il résulte qu'une femme libre peut commercer a vec son scindrome, car son ûls sera libre, tandis que le Boïer qui commerce avec son esclave verra son fils esclave. La partie n'est pas égale, et Ton se demande si c'est un homme qui a fait cette loi , laquelle peut être cause que beaucoup d^hommes libres aient des esclaves pour fils et des fils esclaves.
111° PARTIB. — Meubkê et itimeubleê. ChBp, n, art. 7. Ont droit de préemption sur la chose à vendre : 1* Les parents ascendants et descendants; 2^ les collatéraux jusqu'au quatrième degré, s'ils sont associés ou voisins ; 3* ceux qui sont en compte h demi ; k'' les
(!) roy. ColsOB, p. 143.
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voisins en long et en large ou par coin. Ils ont pour se décider un délai de jours. De là naissent mille causes d'irrégularité, et partant mille procès* — Ghap. art. 5. La vente brise le bail ; le vendeur iiidcmnise le locataire ou le fermier. De là suivent l'impossibilité de longs baux, Tétat précaire du fermier, la non-valeur des terres qui ne reçoivent que des semailles et où Ton ne peut faire ni plantations ni établissements durables. — De la glèbe ou clacà. Ghap. vi, art. 2. L'homme de glèbe doit douze jours par an, plus un au printemps, un à Tautomne, un chariot de bois à Noël et un transport à six heures de distance. — Art. 5. Si le propriétaire n'a rien à faire faire , le clàcas' (corveïeur calvanier ou honune de glèbe) est tenu de pa^ er une piastre par jour de travail , et le propriétaii e a le droit de le transporter à trois heures de distance sur une terre voisine. — Art. 9 et suivants : Il est défendu au paysan de plan^ ter delà vigne, de vendre vin et liqueur, de construire des moulins, de tenir étal de boucher sans Tassentiment du propriétaire. — Art. 16. Tout paysan doit au propriétaire la dîme du blé, de Torge et du millet, 88 okas ou deux cents livres de mais par pogon , la dîme de tous les produits, trois bans par ruche , deux bans par chèvre» un agneau, une piastre et du fromage par chaque troupeau. — Emprunts. Ghap. x, art. 2. L'intérêt légal est de 10 pour O/O.—Ai't. 3. Point d'intérêt des intérêts. — Art. &. L'intérêt ne court plus dès qu'il est égal au capital. — Ghap. xvr, dotations. Les scindr ornes ^ les bestiaux et les immeubles se donnent sans estimation. » Art. 30. Les scindromes et
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les bestiaux sont à la responsabilité du mari , car il jouit de leur progéniture. Ârt 26. La femme peut entre autres cas aliéner sa dot pour obtenir im mg politique à son mari!
IV* PARTIS* — De t héritage. Ghap. vm« Et. L'enfant hérite tout de son père , excepté ta noblesse^ et les jmviléges qui en dépendent ^ comme aussi Us crimes.
y* PARttB. — Crimes et délits. Ghap. i**, art. 8. Le meurtre prémédité est puni de mort. — Art. 4. Le meurtre par colère aveo arme aiguè t à feu ou chante , est puni de mort. Si eet de toute autré manière, le coupable est battu et exilé pour toujours, connue 8*il était ivre. Ainsi , la loi ne punit pas le &it pour l'intention , mais pour les moyens. — Ch. vi, art. 2. La contrefaçon du sceau princier entraîne la peine du poing coupé. — Art. S. Un faux billet en écriture privée porte obligation de payer le double de la somme que Ton voulait soustraire. Ch. ix. U faux-^nonnayeur est puni de mort
VI* PARTIE. — De CappeL Ch. iv, art. 7!. On peut appeler de la sentence du prince à un autre prince. Si le second confirme le premier jugement, il n'y a plus droit à appel, sinon on peut appeler à ua troisième prince ; après quoi , quelle que soit la dé* cision , il n*y a plus d'appel. Cet article fait inévitablement désirer à la moitié des plaideurs te changement du prince , et le plus promptement possible.
Manière Si défectueux que soit ce code, il Test moins encore lajoMiee. Que la manière dont se traitent les pi^cës et se rena la Justice. Point d'avocat, la partie est admissible à
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plaider âa oauaet les paumigeiuit lesgttM» tlmidM ou modesles iont obligés souvent de se servir du premier venu pour traiter leur affaire. Quant aux juges, point d'études préalables^ aucun sentinmi d'honneitr ei nul respeet des co&Tenanoes. L*un s^assouf^, dsux autres causent, le quairiènie fume. Les parties expli-^ queni l'affaire chacune k sa guise^ se qiweUsftt et s*ii^ salteni; les juges apaisent et menacent, prennent parti pour Tuiiô ou pour l'autre, et deux camps s'étant établis, les plaideurs savent à quoi s^en tenir et qudles mains il faut gramser; enfin Theure du dîner arrive^ la cause est entendue ; la sentence est remise à huitaine, à un mois, et souvent il arrive que de huitaine en huir taine , de mois en mois, elle dure ainsi des années , si bien que les princes se succèdent, s'en vont et reviennent , qu'elle dure encore (1).
L'administration de Garadja et de Gallimachi est Adrainistration. également célèbre par les Pan do ai s qui désolent le paysw Deux d'entre eux f Jian et Kirjali , y ajoutent un je ne sais quoi de pittoresque qui ne manque pas d'intérêt (2). Il est notoire d'ailleurs, et cela était de^ puis longtemps en usage» que le chef de la police au^ torise leurs méfaits» Il y a intérêt , car ils lui tiennent compte de la dlme en dessous main. Il en est ici comme àSparte, volezmsiBne8oyeBpasa8sezsotpourvou8lai»> ser prendre sur le fait. Ce principe est même devenu depuis longtemps un axiome adminiëUaiii , à tel point que l'on méprise un employé qui par pudeur ou par
(1) Foy, Golson.
(2) ^oy. rOrographie.
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maladresse n'a pas su s'engraisser de sa place, S*il n'y a pas gagné cent pour cent par an de ce qu'il Ta payée , il ne la méritait pas ; et s*il en sort pauvre, personne n'apitié de lui. Quant àceux des pandours tombés . entre les mains de la maréchaussée « s'ils ne sont reconnus ni pour assassins, ni pour incendiaires, si surtout ils ne se sont pas attaqués à quelque archonda qui pourrait faire esclandre, il leur est ordinairement procuré le moyen de s'évader. C'est ainsi que la fonction de maitre de la police générale est depuis près d*un siècle celle d^un chef de voleurs. Quoique réduit aux appointements minimes de douze mille piastres, il sait s'en faire, suivant son talent, de cent à quatre cent mille.
La tranquillité ayant reparu depuis quelques années, une grande partie de la population était rentrée dans le pays, et Ton y peut compter en Yallaquie dix-huit mille, en Moldavie six mille cinq cents lude de dix familles , lesquelles k six piastres par famille donnent un revenu ici de dix millions huit cent mille piastres , et là de trois millions. La mise à exécution de certaines formalités exigées par les nouvelles lois n'avait pas manqué de faire des mécontents , et il y eut cette an- Émenie à hni. née à lassi une émeute qui faillit coûter la vie à Gallimachi ; quelques têtes exaltées se font les agitateurs du peuple; mais, àrexception des étrangers allemands, servienset bulgares , la population de la ville ne bouge pas. Cependant ceux-ci, armés de tout ce qui leur tombe sous la main , sabres, fusils, cognées et houes, se promènent par les rues de la ville en criant : a A
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» baô Gallimachi 1 » Afin de donner tine ai parencedé
légitimité à leur révolte , ils se rendent à la métropole, enlève le premier chanoine qu'ils rencontrent, le met* tent à leur tête et arrivent au palais. Gallimachi en avait lait fermer les portes ; elles soat enfoncées à coups de hache, et la foule se précipite avec fureur dans la cour. La présence d^esprit du fermier le sauve; il appelle le chanoine , échange avec lui quelques mots , se montre à la foule et rejette sur les fonctionnaires la cause des griefs qui Font poussée au désordre. A ces mots la foule se retire respectueuse et en silence ; mais à peine sortie du palais elle recommence ses cris elses menaces, court aux maisons des Boîers dont elle avait leplus à se plaindre ; etceux-K)i ayant pris la fuite , elle se fatigue de les chercher, s*apaise et se dissipe.
Le bruit de cette émeute , en avertissant la Porte que les sept années d'hospodarat allaient bientôt finir pour Gallimachi et Garadja, fait réfléchir ce dernier sur le parti quMl doit prendre; et sa détermination ferait supposer qu'il n'était pas ignorant des projets de Thétérie. Depuis quelque temps déjà il plaçait ses fonds dansdesbanquesétrangères, lorsque le? octobrel818, un capidji étant arrivé à Bucuresci , il se dispose à passer en pays chrétien pour sauver & la fois ses trésors et sa vie. Au lieu de recevoir le capidji, il donne à ses intimes Tordre secret de se préparer à pariir. Le lendemain son postelnic et son gendre Y iàcuça sont aperçus dans une voiture de voyage , et des préparatifs de départ se font déjà dans la cour du palais. Le dimanche 11 , après la cérémonie ordinaire du befram, il con-
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ftredes tiiresàdiversespersonnefiet fait quelqued chan- Garadja se sauve geinents dans les emplois publics. Âfm de mieux cacher pa]^!°' son jeu jusqu'au bout , il aoeompagne danui raprèe-midi
le convoi du vieux bano Golesco. Mais k peine rentré, ii fait appeler le spathar Bàiianot Taga Yàcàrâsco et quelques autres grande indigènea, les informe qii'j» tant en danger de la vie il va les quitter, les prévient qu'il laisse le soin des affaires à un triumvirat eomposi légalement de l'archevêque métropolitain, du bano Jkancovano et de Samureas\ envoie ebercher M, Pim, consul de Russie, le charge de quelques affaires particulières sans lui rien dire de sa détermination , fait aux i siens un cordial adieu, monte en voiture accoii4)agiàé de deux domestiques, comme s'il allait à la pranoM nade , gagne ainsi le bois de Baniasa , y attend son épouse, la princesse Ralou avec sa Aile, le banoArgyropoulo, le postelnic Mavrocordaio , Taga Vlangali , quelques serviteurs et ses chevaux de poste. iU ne tardent pas à arriver, et vingt minutes après, esocnr^ tés par quatre cents Albanais , ils partent tous ensemble et gagnent la frontière* 4près quelques Jours ds repos à Cromstadt , Caradja traverse la Hongrie , T Au- ^ triche, ta Suisse, et va résider en Italie pendant toute la guerre de l'indépendance. A la nouvelle de sa Me, le consul russe , honteux de s'être vu joué de la sorte, se hâte de faire confisqua see biens ; mais il ne trouve que les meubles du palais , Garadja n*avait point converti son argent en domaines, et il s'était retiré en em* portant avec hu dix-huit millions de pisetres (1). h»
(1) Foy, WilkiDsoo.
DS Li PACIE. SOS
Bofers ne sont guère moins surpris que le consul ; mais l'esprit public avait déjà commencé à faire quelques progrès, et immigré lesboone» qualités du fermier» ils le regrettent moins que le trésor de F État qu'il emporte ; ils 3'«^mblent le 12 , et rédigeât une pétition au sultan, te wpplifwt les débairauer du gouvernement des phanariotcs. En attendant l'effet de leurs prières, tout Lwvaiî«nwt
* . demandent
le pays est dans des transes mortelles; on craint les à la Porte
m , , m -m 1 111% de les délivrer
invasioiis des Turcs des rsl et des psschas de 1 suitre des phanutota.
rive ; personne n'a assez de tête pour songer aux moyens de les arrêter; ceux pour qui ce serait un devoir de position se montrent plus craintifs que les autres , et la plus grande partie delà noblesse se retire en Ardialie et ^ Moldavie. Ënfm, le 1 0 décembre» la tranquillité commence ii rensttret Le suUau arejeté, ilest vrai, la demande des Yallaquesy mais du moins ils savent tous à quoi s'eA tenir. D'accord avec la Russie la Porte vient de donner les ebaises fiscales à Micbel et à Alexandre
Souizo , et les caïiiiacans que ce dernier a nommés de Gonstantinopla fo^t reprendre aux afiiaires leur cours hsbiiuel (1),
Arrivé au printemps de raiiuée suivant avec des pro- y. Alexandre jets de réforme , âoutao se Ivate d'en instruire la Russie, ^?8iÎ2?'* ei profite de cette circensUupicepour se plaindre de rin- ^'^^j^^^i!"^^' sullisaiicc de sa liste civile. C'est alors qu'il reçoit du baron d^ Strogonot le sage coipeil de n'employer que des «Kiyens légaux , qui ne blessent en rien ni les droits deô Uuïeiâ, ni cjpox du peuple ^ lui prpmettaiit d'ail-
(1) Foy. Wilkinson.
lears tout son crédit pour lui obtenir, autant que faire
se pourra , sans porter ia moindre atteinte aux règlements financiers » l'augmentation qu*ii réclame de sa liste civile (1 ) . Le fait suivant va nous dire quels moyens lui donna la Kussie et ia manière dont il en usa. N'ayant plus rien à espérer de la France, dont Tinfluence passagère n'avait rapporté qu'une pension de inx mille francs à ia veuve de son oncle, jaloux des grandes fortunes que s'élaientacquises en peudetemps les Mavrocordato , les Ypsilanti , les Mourouz , les Garadja , toutes créatures russes, il songe cette fois à se bien asseoir dans le pays, et fait comprendre au ca- ' binet de Saint-Pétersbourg qu'il n'y peut réussir sans Dépouiiiemeot les imiter. En conséquence , et sur Fautorisation qu'il en reçoit , il tourne ses vues sur les Mos'neni. Gommearnic avec son vaste territoire et ses habitants , avec ses eaux et forêts , ses vallons et ses montagnes , était devenu depuis longtemps la proie des Brancovano; Besdad et ses huit cents maisons, son torrent et son écho venait de se soumettre naguère au confident de Caradja, levornic Bellio; il ne lui faut donc que de l'audace pour s'emparer de Tûrguvici , et cette audace ne lui manque pas, car il s'est fait l'homme de la Russie , et il peut agir sans la craindre. L^impunité lui est d'avance assurée. Ainsi, Alexandre Soutzo, phanariote, originaire de Bulgarie, dont le nom n'est connu à Gonstantînople que par son grand oncle , mort drogman de la Porte en 1769 (2), qui ne l'est dans les
(1) roy. Colson.
(2) f^oy. Raïcevitch , p. 25 el 26.
Digitizeci by
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Principautés que depuis 1783 , Soutzo , dis-je , devenu
créat ure russe , réclame comme sien le territoire derancionne capitale des Yoïvodes, des Mârcea, des Ylad et des Radu, viole le domicile des Mos*nenî, les en chasse, incarcère les chefs de famille , leur fait donner la bastonnade pour les obliger de livrer leurs titres et s'en empare* G^était bien là ce qu'on devait attendre de celui qui avait dit à Zallony : « On trouvera plutôt » une coquette sans prétention , un médecin sanschar- » latanisme, un prêtre sans liypocrisie, qu'un phana- » riote sans intrigue, sans orgueil et sans cupidité. » Cette impudente violence soulève pourtant Tindigna^ tion des habitants de Tûrguvici ; ils courent aux églises, sonnent le tocsin , prennent en main , en signe de détresse, un cierge de cire noire, se promènent lentement et avec ordre par les rues de la ville en criant : « Mort aux Liniondji! (1) » Le lendemain Tûrguvici est dans Bucuresci , et les Tûi guvisceni , exaltés par la longueur du voyage , se portent immédiatement au palais en réclamant leurs titres avec des cris de fureur. Personne ne les comprend ; le fermier vient de mourir subitement Ils n'ont qu'à s'adresser à son posteiuic. Sans se le faire répéter, ils courent à l'instant même à la maison de ce Boîer qui leur est indiqué comme le détenteur de leurs titres, l'enlèvent de chez lui , le traînent à l'église la plus voisine, le font mettre à genoux sur la marche du portail, et lorsque vétu de
(1) Marchands de limons, de citrons; c*estle nom injorieox par lequel les Vallaqaes désignent lés pbanariotes auxquels ils rap-^ pellènt ainsi leur basse extraction.
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ses habits sacerdotaux , tenant en main le saint calice, le prêtre le lui eut posé sur la tête : c Jure « lui crie la
» foule, jure par le sang du Christ que tu n'as pas nos > titres, que tu ignores où ils sont. » Il ne sait ce qu'on veut lui dire , il n'a rien qui ne soit à lui, il jure. Les
Tûrguvisceni ne sachant plus à qui s'adresser prennent le parti de se retirer, et jurent à leur tour qu'avec ou sans titres ils resteront maîtres de leurs biens. Comme on soupçonne certain parvenu d'avoir suggéré ceUe iataleidéeà Soutzo , quelques malins gars trouventfortpiquant de le peindre à cheval sur un tonneau , la taille et la tête ceintes d'une guirlande d'oignons en guise de châle et de turban , afin de lui faire comprendre, par ce souvenir allégorique de son origine et de i^ix première misère , qu'il aurait dû avoir plus d'entrailles pour Philippe UDcbe. le peuple (1). Philippe Linche, auquel s'adresse cette satire, n'est pourtant pas un parvenu. Le berceau de sa famille est Florence, d*oii elle fut exilée à la suite des guerres civiles des Guelfes et des Gibelins. Elle passa xi'abord dans l'ile de Corse, y occupa im rang distingué parmi la noblesse , et vint enfin se fixer à Marseille. Après le traité de Cateau-Cambrésis (1559) pourvue de lettres de naturalisation , elle y exerça bientôt les plus hautes fonctions municipales et s'allia aux principales familles de Provence. Thomas Linche fut nommé deuxième consul de Marseille le iS novembre 1565; Antoine fut, par lettre de l'État, créé maître des ports de Toulon, 15 mai 1575, et ses services lui
(1) Le tonneau indique Tétat de marchand de fin » et les oignont sont la nourriture du peuple.
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méritèrent la digAité de deuxième co^isul de Marseille » 29 octobre 1587. Le 36 août de Tannée suivante,
comme il tenait pour Henri III , il fut tué par des séditieux. i7â8 trois d^ ses descendants, Fr^çoîa^ Thomas, Joseph-Marie et Jean-Baptisle Liiichou, sg rendirent à Constantinopie pour y faire du pommerce,
Le premier n'ayant pas été l^eureux dans ses spéculations s'était attaché à Constantin Racoviça (1752) , successivement fermier de Yallaquie et de Moldavie, Celui-ci , déposé après quelques années , travaillait à 6e faire rétablir, et f rançois- Tiiopias Linchou le sepondait secrètement dans ses démarches ; mais les ennemis de Racoviça ayant intercepté une lettre qui le compromettait au plus haut degré envers la Porte , Linchou fut , par ordre du sultan Mustapha III , décapité soup ses yeux dans le sérail (14 mars 17GU}.
Le deuxième , Joseph-Marie , était mort de peste ^ Constantinopie le 9 juillet 1778. Quant à Jean-Baptiste, le troisième, il avait quitté cette ville dès 1754, s'était retiré en Yallaquie , y avait épousé Marie Hodi- Vûïano, y vivait pauvrement en donnant des leçons de langue française, s'y était vu un instant legouverneut des fils d'Ypsilanti, et y était mort le 9 août 1730, ep laissant un fils unique.
Cet enfant était Philippe Linche qui, né dans la misère et recueilli par le grand b^no Conslantm-Phîlippesco, devait cependant relever la splendeur de sa maison. Si je suis entré dans ces détails, c'est que jetions à faire revenir les Vallaques d'une erreur que j'ai longtemps partagée moi-même ; c'est qu'il est de mon de-
voir de soutenir les droits de la seule famille française
qui jouisse chez eux de quelque inilueiice politique; c'est que , je Tespère , les alliés des Blacas, des Doria, des Forbin , des Ornano , des Mirabeau , etc. , travail* leront à se rendre dignes de la nouvelle patrie que leur a méritée leur père*
Quoi qu'il en soit , ce dernier méfait des phanariotes, bientôt connu dans tout le pays , l'indispose contre eux à tel point, que Thétairie éclatant, Vallaques et Moldaves lui refusent leur assistance.
Depuis 1819, la plupart des primats de Mçrée étaient entrés dans Phétairie; cette année, les primats des îles se joignent à eux, rappellent leurs bâtiments et ferment leurs spéculations commerciales. Le comte Capo d'Istria, qui réside à Corfou, s'efforce de diriger leurs vues du coté de la Russie, ortiiodoxe comme eux et par conséquent seule capable , selon lui , de les affranchir. Pendant ce temps, la Porte, qui craint quelque rupture de ce côté, répare ses forteresses du Danube et établit de nouvelles batteries. Les choses en sont là, lorsqu'au printemps de 1821 , la frontière de Moldavie est envahie par un corps de Grecs au service de la liussio, sous le commandement du prince Alexandre Ypsilanti.
Ce jeune homme, né en 1795 , était fils du fermier général de ce nom; il avait étudié en Russie, fait la campagne de France , et, nommé pour sesservices général de brigade , il s'était retiré à Kissenîef , en Bessarabie. Depuis quelque temps déjà, à la tête deshétairistes qui habitaient cette nouvelle conquête du czar, il
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profitait de son voisinage avec la Turquie, pour y envoyer des émissaires et préparer Tinsurrection. La Moldo-Yaliiiquie étant pleine de Grecs et de phana-. riotes ; il y avait trouvé de nombreux partisans. Quelques Boïers mêmes, séduits par l'espérance du succès et pensant faire leur cause de celle des Grecs, avaient donné franchement dans ses vues, et Ton remarquait à leur tôte Constanliii Negri, Alexandre Philippesco, Alexandie Yillara etrévêque de ftômnic-Yâlcea, tous hommes honorables, éclairés et animés des meilleurs sentiments pour leur pays. Le temps étant venu d agir, Ypsilanti passe le Pruth , arrive à lassi , et se rend immédiatement au palais de Michel Sontzo. « Les Busses
• sont là pour nous soutenir, lui dit-il ; ils vont passer 9 le Pruth derrière nous ; leur flotte est déjà dans les
• » eaux du Péloponèse , et Votre Altesse pense bien » que je ne serais pas assez fou de risquer ma tête et » mes gens, si je n^avais Tassurance d*un puissant
• appui. » D'abord indécis , mais séduit bientôt par son uniforme , par l'assurance de son langage , par la grandeur du plan qu'il lui expose , le fermier cède enfm à ses instances, et, le même jour, ils rédigent ensemble une proclamation , la font afficher pendant la nuit à tous les coins de la ville , et en attendent l'effet. Le lendemain , il y eut d'abord un moment de doute et d'effroi ; la population grecque craignait une surprise; mais, emportée bientôt par les meneurs, clic se laisse aller à son enthousiasme, et, en un instant, tout ce que lassi renferme de Grecs et de phanariotes , arti« sans , marchands et Boïers , accourt en foule se ranger
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SOUS le drapeau de Thétairie. Les Albanais , les Ser-
viens , les Bulgares no peuvent s'empêcher de les suivre; grand nombre même de Moldaves, croyant combattre pour leur pays, h^hésitent pas à marcher aVec eux. Maître ainsi de quelques mille honimes , Ypsilanti 8*àvance velrs le Seret Pendaiit ce teaips, le général Cantacuzène allait à Lavbach demander les ordres d'Alexandre, et celui-ci, contrarié de cette visite importune qui înet sa politique à découvert, lui intime Tordre de quitter la ville dans les vingt-quatre heures, et dit plaisamment au congrès : « C'est une bombe que m les révolutionnàhres nous lancent; mais elle n^écla- ■ tera pas. >» Elle éclatait , cependant.
État Bùburesci se trouvait alors dans un état difficile à
tic Hucurcsci
à la nouvelle peindre. Callimachi, nommé à la place de Soutzo, y û*y^1Smu â.vait anndncé ses caTmacans, et on les attendait d'Un môjnent à TiaUtre. A la vue de la pi^oclamation qui leur arrive, au bruit de la marche d' Ypsilanti, les Boïers se consultent sur ce qu'ils ont à faire, parlent sans dis- <^uter, discutent sanë s^éntèndi*e, courént les uns chez les autres; hommes, chevaux, voitures, toute la ville est en l'air. Cependant les Grecs et les phanariotesont bîentAt pris leur parti ; les lihs attendent le libérateur; les autres, plus enthousiastes, courent au devant de lui ; grand nombré d'indigènes consentent à lui prêter la main ; mais les plus sages, doutant bien que la Russie ne peut que s'estimer heureuse de trouver là une nouvelle occasion d'offrir ses services à la Porte, afin d'occuper le pays, se tiennent à l'écart et combinent entre eux les moyens de tirer le meiileui* pai1i
Théodore VladimlreKO.
m tk BAas. Ali
possible de cette échauifourée. La Russie vient en ^et
de désavouer la conduite d* Ypsilanti , de le dénoncei* comme un rebelle à la Porte et d'offrir contre lui au sultan sa coopération active. Sur ces entrefaites, le serdar Théodore Vh^Jimiresco quitte subitement la ville, à la tête de cinquante Albanais, court en toute hftte au Banat, appelle aux armes les montagnards, descend à Craïova , et réveille ainsi dans le peuple le sentiment de Tindépendance : c Romans, le temps est » venu de nous délivrer du joug des ciocoïs et des ar- » chondas du Phanar ; j'ai pris les armes pour cela ; sui- » vez*moi , et je mettrai fm à leurs spoliations , et je vous » rendrai vos droits et votre gouvernement national. » Ces paroles lui ayant amené quelques centaines de montagnards , d'Albanais et de Turcs même qui ne sont pas fût liés de trouver là une occasion de pillage , il reprend le chemin de Bucuresci , et y arrive au moment oîi Ypsi* lanti et Gantaeuzène viennent d'obtenir à Galatsi , par le capitaine Athanase, leur premier avantage sur les Turcs. Dans le même temps arrivent les caîmacans de Gcillimachi, lesquels, le voyant maître de la ville , lui font faire des propositions conciliatrices, § Dis-leur bien, i répond Théodore à Tintermédiaire , de faire savoir » à leur maître que je ne lui laisserai pas passer le Da- » nube avant que la principauté ait obtenu une con-^ à stitution. » Sur cette réponse, les lieutenants de Gai"» limachi n'insistent pas davantage, et se retirent.
Pendant ce temps , Ypsilanti met de Tordre dans u batâtium troupe et forme son bataillon sacré. Ceux qui le composent suai de jeunes Grecs accourus de tous les coins
sftcré*
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de l'Europe, et qui tous, pleins d'études, de courage et d'enthousiasme» ont juré de combattre comme Théraistocle ou de mourircomme Épaminondas. Parmi eux, et animés des mêmes vertus, du même désir de la liberté, honteux de leurs siècles d'esclavage , jaloux de se réintégrer dans l'estime du monde, se trouvent aussi quelques iils de Boïers phanariotes, des Duca» des Soutzo, des Mavrocordato. Leur uniforme est noir, et sur leur étendard est écrit d'un coté : Gav^xro: ïIim^î^îa (mort ou liberté) ; de l'autre : y, x<h ri kni tccv (dessus ou dedans). Ypsilanti avait alors dix mille hommes; il en laisse quatre mille à Gantacuzène , pour agir en Moldavie, et marche avec le reste sur Bucuresci. Il a hâte d'y célébrer par des fêtes la victoire d'AlIianase, qui a combattu un contre dix. Théodore lui ayant lait savoir quMl y commande, il s'arrête à Golentina, y pose ses tentes et l'invite à veiur s'entendre avec lui. Théodore se rend à cette invitation , écoute , répond qu'il ne peut s'entendre , se retire et va se retrancher dans le monastère de l'évêché, d'où il domine le pays. Ce que voyant , Ypsilanti monte à Tûrguvici et y établit son quartier général.
Adminisiraiion Durant le Dcu de temps qu'il tient en main les
et assassinat . , i. , « . , .
de Théodore affaires, Théodore se montre ferme, résolu et si bien
Vladloilreico.
décidé à reconquérir les droits du pays, qu'il met à ses pieds les Boïers indigènes de tous rangs , trop heureux qu'ils sont de trouver en lui un homme de cœur et de tête; conseillé d'ailleurs par Zalic, chancelier drogman du consulat de France, il sait se tenir en garde contre la couardise des uns , profiter du courage
DB LA DÀGIB
des autres et prendre décidément le rôle de représentant du pays. C'est à ce titre qu'il adresse à la Porte et aux paschas danubiens, les plaintes énergiquement exprimées des Boïers contre Tadiiiiaistration des phanariotes , leur désir de recouvrer leur prince indigène et leur droit d'élection , leurs protestations contre les actes d'ïpsilanti et de Cantacuzène, leurs vœux de les voir au plus tôt chassés du pays, leurs sentiments de fidélité envers eye , déclarant qu'il est impatient que justice soit faite pour remettre la Vallaquie sous sa domina^ lion. A celte nouvelle, Kiaîa-Bey, pascha de Sîlîstrie, passe le Daimbe avec trente mille hoiiinics. Vlàdimiresco, qui ne connaît point ses intentions, juge prudent de se rai)procher des montagnes et d'aller camper à Pitesci.
En ce moment donc trois partis se disputent le terrain , Ypsiianti pour la cause de Thétairie , Théodure Yiàdimiresco pour celle desYallaques, les Turcs pour les mettre tous deux à la raison. Cependant Ypsiianti ne voit pas ainsi les choses. L'entrée de Kiaïa-Bey en Vallaquie et la marche de Théodore sur Pitesci lui font soupçonner qu'ils sont entre eux d'intelligence et que ce dernier ne s'est porté là que pour lui barrer le passage. Décidé à se débarrasser de lui , il le fait surveiller par ses espions; séduit par de merveilleuses promesses y son lieutenant G'iordaki Teniève de sa tente , à Golesci , et lui fait trancher la tête. Avec plus de talent, Ypsiianti pouvait éviter à la cause de - Thétairie un crime qui ne la servit pas et dont elle n'avait que l'aire. La mort de cet homme gc-
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néreux, qui jouait froidement sa tête pour leur indépendance, ne fait qu'indisposer davantage contre lui toutes les populations vallequ6S', si bien que, réduit à lui-même, incapable de résister aux trente mille hommes de Kiala-Bey» il ne songe déjà qu'à battre en re* traite , se retire sur Pitesci et de là dur l*01to , passe ce fleuve et va camper près de Dràgàs'an (15 juin). de%r!gto'aQ Kiaïa^Bey le suivait de près; il s'était avancé par et de scuicnu Rômtiî^-Salé et Bozèo, l'avait faitdéloger d3 Tûrguvici et le poursuivait sans relâche. Le lendemain il passe aussi roito. Pendant quelques jours les deux années s'observent et ne se livrent qile des combats partiels; mais rimpatience des Grecs n'y peut tenir, et le bataillon sacré demande à grands cris le combat. Le 19, les deux armées sont en présence et rangées en bataille. Les Grec» fondent sur les Turcs à la baïonnette et les enfoncent. Au même instant Ypsilanti ordonne àCaradjade les prendre en queue, et si cette manœuvre eût été bien faite, la victoire eût pu lui rester; mais soit trahison, soit inhabileté, Caradja ne l'exécute pas ou l'exécute mal, et cette faute décide du sort de la bataille en faveur des Osmanlis. Les Grecs sont taillés en pièces; le bataillon sacré meurt, comme il l'avait juré, en héros; ceux qui échappent au massacre se noient dans la rivière. Ce que voyant, rex-liciUeuant deVlàdimiresco, devenu philhellène, attaque les Turcs avec viguedr au moment même de leur triomphe, leur reprend l'artillerie des hétairistes et rentre vainqueur dans Rômnic. C'est alors qu'Ypsilanti prouve, malgré sa bravoure , qu'il n'est pas à la hauteur du rôle qu'il
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a pris;. au lieu de mourir sur la place, ou plutôt, au lîeu de rallier le peu qui lui l'esté et dé se retirer par
les monlagnes sur la Moldavie , il remet le commandement des troupes à Olympiati, abandonne le champ de bataille et passe en Autriche. Les choses ti^allaient pas mieux en Moldavie, et Canlacuzène n'y faisait pas acte de plus de caractère ; réduit, il est vrai, à huit cents hommes , et acculé à Sculeni sur les bords du Pruth par douze mille Turcs, il n'avait aucune chance de succès, mais avec, un peu plus de talent il pouvait les tii'er de ce mauvais pas, et avec plus de cœur il devait mourir avec eux : ce n'est pas ce qu'il fait. Il passe le Prnth et laissé à Gontogunî et à Sophiano l'honneur d'être vaincus et dé mourir glorieusement. Quant à G'iordakietà Kirjali, qui des rives de l'Olto étaient accourus à son secours, le premier fut fait prisonnier, en-* voyéà Constantinople et décapité; le second, redevenu pandour comme devant, mourut à la potence comme un criminel , après avoir tout fait pour înourir de la mort de braves (1).
Tout ce que les Grecs gagnèrent à cette échauffoUrée Ce qui résulte dans les principautés , ce fut de faire faire un instant j^ur les diversion aux forces musulmanes et de se donner le Vaiiaques temps de courir aux armes. Quant à la Porte, irritée de la duplicité du gouvernement russe, et plus encoré de la trahison de ces Grecs du phanar qu'elle avait portés au faîte des honneurs, elle peut savoir de ce jour & quoi s'en tenir sut la sincérité de Tune et lés services
(1) Foy. l'Orographie.
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des autres; mais si elle ii*est pas aveugle , elle est
borgne. Dans sa fureur elle met à mort le patriarche , fait main basse sur le clergé grec , et ménage à ses infidèles serviteurs un châtiment qui doit les tuer. Les Vallaques attendent et espèrent : à la nouvelle de la défaite d'Ypsilanti, je ne dirai pas les plus braves, mais les plus ambitieux rentrent dans le pays. Ils le voient dans un état pitoyable ; les champs sont restés sans culture, Tincendiea détruit les villages, les vignes ont été foulées aux pieds des chevaux ; pandours et janissaires se sont noyés tour à tour dans le vin et le sang; les caves et les greniers sont vides , et leurs compatriotes , pour être restés neutres dans cette affaire , n*en comptent pas moins de victimes; la plupart des Boïers ont pris la fuite à la mort de Ylàdimiresco et le cimeterre musulman en a arrêté plus d*un sur la route; les églises sont encore profanées; les plus grandes maisons ne leur ayant pas suûi , les Turcs y ont logé leurs chevaux ; tout est arraché , brûlé ou mis en pièces, et c^est en vain que les caïmacans de Vallaquie et de Moldavie s'efforcent de rétablir Tordre , ils sont contraints de céder à Teffervescence de la soldatesque. Cependant un ordre arrive de la Porte qui leur fait oublier tous ces malheurs. Les Phanariotes étant des infidèles sur lesquels le sultan ne peut plus compter^ il leur est enjoint d'élire dans chaque province sept candidats, entre lesquels sa hautesse daignera choisir. Les plus remarquables de ces candidats sont pour la Moldavie Jean Sturd'a et Beldiman , et pour la Vallaquie Grégoire (l'ica et Michel Philippesco. Une même barque
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les transporte sur l'autre rîve et ils arrivent ensemble
à Constantinople. A quuhiue ivAupà de là , J, Sturd'a et G. G'ica reçoivent l*investiture et reviennent au ncpr rriirs prin temps de 1822 annoncer a la Moldo-Vallaqme vaiiaques que le règne des Phanariotes est enfin passé. Les j^q, mans en bondissent de joie, battent des mains, éclatent en chants d^allégresse ; ils sont sauvés! leur patrie n'est plus une ferme, leur hospodar est indigène, rétranger ne les accablera plus de son insolence et ils lui disent : « Ya-f en , race immorale et funeste , obscurs débris de la race bysantine , dont les intrigues de valets , la politique perfide et cruelle (i) , la cupidité sanguinaire nousont dépouillés jusqu'aux os et ravi notre existence politique ; va- t'en, troupeau de vils diplomates qui as détruit notre esprit public , licencié nos armées , fermé nos écoles, avili notre caractère national, corrompu nos mœurs ; va-t'en , toi, qui sur une terre d'amour nous as fait nous mépriser et nous haïr les . uns les autres, quand nous ne devions hs^r et mépriser que toi, toi qui sur une terre de franchise et d'honneur nous as fait nous trahir entre nous et nous vendre nous-mêmes; vaniteux archonda-protipendada, va-t'en te pavaner au phanar de la fausse noblesse que tu tiens d'ici ; va-t'en , servile et orgueilleux pédagogue , qui n'as fait de nous que des tyrans et des esclaves, et nous as donné la falanga en nous expliquant Homère et Xénophon ; va-t'en , impitoyable fermier , qui ne laisses à nos mosneni que la chemise sur le dos,
(1) P^oy. AnagnosU^p.lS.
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et à nous que la honte et le regret; allez-vous-en tous, hommes hautains, aristocratie jésuitique qui avez fait de nous des chiens couchants, et de notre liberté une prostituéé que vous avez vendue à la Russie ; allez, et mallieur à vous! mais li'alluz point à Constantinople, car c'est en vain que vous n lécherez la main que vou^ riose:^ mordre; n'allear point en Grèce, car Odyssée vous dira cojnme nous : Va-Cen^ plianariote ^ (té pour servir et pour opprimer {1)p Allez doi^c en Russie , insinuez-y vos doctrines , achevez de corrompre cette noblesse plus qu'à demi corrompue ; avec vos manières distinguées, vos connaissances superficielles, votr^i beau parler, allez lui inculquer votre duplicité, votre fourberie et votre orgueil ; avec i'art de tordre les peuples, allez lui apprendre à se haïr, au fils à trahir le père, au père à supplanter le fils; dites ensuite d'elle à son maître ce que vous avez dit de nous au sultan , qu^elleest lâche et incapable de le servir, et mettez-vous à sa place. Alors , en preuve de votre zèle , développez à ses yeuK tous les ressorts de votre ambition , surexcitez la sienne, mettez la terre à ses pieds, que chacune de ses mains touche un des pôles, que le soleil ne se lèv^ et ne se couche plus que sur son domaine, que la terre enfin soit à lui , et qi^e las de n'être qu'une idole, il se croie on Dieu; allez, brouille^ tout, corrompez tout , flétrissez tout et luUez-vous , car les peuples slaves ont soif aussi de liberté I »
(1) F'oy* PouqaeTÎHe.
TROISIÈME ÉP0QU1S
Dfi 1822 A 1&44.
H08POOA1S IKDUiàlIBl, UNIOV , ESaSilÉRATlOIl.
Les généreuflei tentatives de I hétairie , la compi icité u Porte rend
j , . , , 1 • • 1 aux Principautés
Oes phaûariotes, les soupçons que Im inspirait la leurs princes Rusaie avaient irrité la Porte au point qu'elle semblait décidée à transformer en paschaliks les deux princifp&utés de Vallaquic et de Moldavie ; mais la réaction paMotiquede Vlàdimûreseo» la neutralité des Bolers iudigèiies, leur dcvuuement à iiiaiiiltiiir Tordie tiuujilieu de l'anarchie, leurs protestations de fidélité et les fHLges conseils de Vogoridis de Casan ^ leur médiateur, aujuurd iiui prince de Sauius , l'avaient ramenée biei)tftt à <te m^lleurs sentiments à leur égards C'est pourquoi elle avait donné Tordre aux divans de chacune de ce^ provinces de lui envoyer sept députés qui lui aiposassent les griefs et les veaux du pays. Arrivés )e 20 avril à Constantinople , les quatorze députés moldo*vallaques y reçoivent un ^pueii ei^traordinaire; HaleitEffisndt , favori du sultan , les honore d*t|ne visita» »U oomm V^v suite rav^§s de I4 guerre,
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la plupart d'entre eux sont sans argent ou quMls n'en ont que fort peu , il leur fait distribuer à chacun une somme égale en outre du taïn considérable qui leur .est accordé. A quelques jours de là , ils entrent en conférence avec le reiss-effeiuli et le kiaïa-bey, et il est enfm arrêté que les hospodars ne seront plus choisis désormais que parmi les indigènes. Le 20 juillet, ils sont présentés à Tempereur. Mahmuud fixe son choix H. J. siurd*a I. ^^r le grand logothètedeMoldavie, JeanJSturd'a, et le v.G?G^wvni. gi*2tnd bano de Vallaquîe, Grégoire GMca; Tun indigène et descendant de Vlad 111 de Vallaquie ; l'autre, indigéné depuis plus de cent cinquante ans. Il leur enjoint ih nommer leurs caïmacans, les retient encore à Gonstantinople , et laisse au pacha de Silistrie le soin de leur investiture. Puis , afin de donner à T Autriche et à r Angleterre, qui se sont portées médiatrices entre lui et les principautés, une preuve évidente de ses bonnes intentions pour ces provinces, il ordonne à ses pasciias de les soulager d'une partie des troupes qui les occupent.
A la nouvelle (lue ces pays sont retombés sous la
Incendie de la^si * '
et (le fiucurc&ci. doumiatlon dcs chrétiens, les Tartareset les janissaires s^élèvent en murmures contre le sultan et contre les Moldo-Vallaques en menaçantes paroles qu'ils changent bientôt en actes de fureur. Le 10 août , les habitants de lassi sont réveillés en sursaut par des cris de vengeance , de détresse et de mort. Les janissaires ont mis le feu à tous les coins de la ville, et ils profitent de la terreur des lassiens pour se livrer au pillage et au massacre. Grand nombre de chrétiens périssent dans les
DB LÂ DACIE. â2i
flammes, et le sang de ceux qui tombent frappés par le cimeterre des musulmans ne pout arrêter rincendie. Près de deux mille maisons sont consumées; il n'en reste debout que cent cinquante environ ; le palais n'est plus qu'une ruine ; toute la population s'est enfuie dans les campagnes, et elle y erre à Taventure sans asile et sans pain. Emportés par leur fureur aveugle, les janissaires eux-mêmes perdent dans cette affaire cent soixante-quinze des leurs , que la soif de l'or et du sang a précipités dans les flammes. Ceux de Bucuresci en font autant quelques jours après ; mais là, ils occupent l'intérieur de la ville ; les maisons sont moins contigués » et le quartier dit Scaun (étal) (1) est le seul qui souffre de l'incendie. Cependant l'aspect de la ville n'en est guère plus consolant, les toitures des maisons de moyenne grandeur et leurs dépendances ont servi de bois de chauffage; quelques-uns des plus grands hôtels servent encore d'écune; les fenêtres pendantes à leurs gonds, les gouttières à la corniche , agitées par le vent, menacent les passants de leur chute; et si lassi n'est plus qu'un monceau de cendres , Bucuresci n'est plus qu'un amas de ruines.
Tel était l'état des choses lorsque les nouveaux Retour hospodars quittent Constantinople (20 août) ils arri*- iDdigèoMT vent à Silistrie dans les premiers jours de septembre , h. j. stimra
reçoivent le 21 du même mois leur investiture du sé- v. Grc'tcn. raskier, pascha de cette ville, et entrent enfin l'un à
Bucuresci le 0 octobre , et l'autre à lassi le 19. Leur présence rend aux habitants ia doniîance et l'espoir*
(1) Ancien marché à la viande.
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lis iôur vantant la clémence du sultan ^ leur jurent de travailler avec eux au bonheur du pays , proclament
une amnistie complète , invitent les consuls à rentreir ;• et le peuple, joyeux de recouvrer ses princes indigènes^ applaudit dans des transports d'enthooenaam aux généreuses démonstrations de la Porte. Cepehdant^ de même que la diilérencen^avait pas été grande entre le dernier duc et les premiers hospodani ^ die est presque insensible entre les derniers fermiers phanariotes et les premiers princes indigènes. C'est que Jean Sturd^a et Gr^oire G'ica ne sont encore considérée de la Porte que coiuiae des paschas à deux queues, qu'ils sont soumis à Tautorité du séraskier de Bulgarie I, duquel ils tiennent leur investituré , et que » sous prétexte de les aider à rétablir Tordi^e, celui-ci leur a imposé des basch-j^eschii-agas, qui commandent au lieu d*obéir, et coaunettent mille abus au lieu de ré^ pnaier ceux qui existent ; c'est, enfiUi que phananotisés en naissant » ils ne peuvent redevenir romans du jour au lendemaini Incapables de mettre un irnine aux avanies et aux exactions de la soldatesque, les deux hospodars semblent au contraire y prêter la main par leur complaisance à poursuivre les partisans de rhâtaîrie, La politique leur en fait un devoir ; c'^t en se montrant les ennemis des ennemis du sultan qu'ils peuvent reconquérir pour leur pays les droîls sacrés qu'il a perdus, et la Porte aura égard à leur fidélité et à leur dévouement. Il faut le dire cependant i cette persécution n'est pas longue « les victimes n'en Sont pas nombreuses , et elle n'atteint pas même tous ceux
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qu*elle devait atteindre. Deux hommes payent plu»
particulièrement pour leurs concitoyens, Tun de sa tete, l'autre par Texil. Constantin Négri et Alexandre Yiliara sont arrachés de leurs maisons et envoyés* celui-là à Constantinople^ où il a la tête tranchée , et celui-ci à. Iskizara , où pendant quinze mois il attend le même sort. Grâce à Tintervention de la Russie» il garde heureusement sa tête et peut rentrer duis ses foyers. Cet homme, que j'aime et que je distingue entre tous les Rcmians, est originaire d'Albanie, et primitivement de Venise; mais, séduit par quelques grecs beaux esprits qui, ayant besoin de son iniluence, avaient fait dériver son nom de yé(ara#, il s'était cra grec comme eux, et avait donné comme eux tête baissée dans Thétairie. Cette erreur est d'autant plus regrettable, qu'elle motiva son exiU que son exil nécessita l'intervention du cabinet russe, et qu'il est difficile à l'individu de faire abstraction de son pays dans la reconnaissance qu'il doit à son protecteur. Je ne
veux point dire par là que Yiliara ail fait à la Ilussic des concessions indignes de lui ; nous verrons plus tard qu'il n'en est pas capable; je veux seulement reprocher à sa reconnaissance de l'avoir rendu trop timide, etdiS l'avoir empêché de dominer toutes les situations dont sa capacité devait depuis le rendre maître.
Pendant ce temps, l'empereur Alexandre nie à Vérone ses projets de conquête. Sent-il que c'est trop risquer que de vouloir trop étreindre? Non, mais il n'y a encore que dix ans que la Bessarabie est incorporée à son empire , et il ne croit pas que le temps soit
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venu de Taccroître d*ane noavelle province. Aussi dît-il : t La Providence n*a pas mis à mes ordres huit
» cent mille hommes pour satisfaire mon ambition, > mais pour protéger la religion , la morale et la jus- » tice, pour faire régner les principes d'ordre sur les- » quels repose la société humaine ; » et en preuve de ce qu'il avance, il fait demander à la Porte Tévacuar- Laflnsrie tion dcs Principautés. Il lui est 'répondu le 25 février demandent 1623 , que les hospodars ont été envoyés et installés révacuation des oux cliefs-Heux de leur juridiction^ et que Févacuation Prindpauiét. provînccs a OU liou simultanément. Il n*en est rien cependant , car treize mois après , ses troupes les occupent encore, et l'ambassadeur d'Angleterre se voit contraint de prendre sur lui d'adresser au divan au nom des pumances (10 avril 1824), l'invitation de procéder sans délai à leur évacuation , et de les remettre , sous tous les rapports , dans le même état et dans les mêmes conditions où elles se trouvaient avant les troubles de iS2i , en réduisant les troupes qui y station^ nent au même nombre de Beschlis que dans les temps de calme, il ajoute même , que le séjour des troupes musulmanes est une infraction flagrante des traités, et que la Porte ne peut être assez inhumaine pour nier Ténormilé des sacrifices de toute espèce en argent , en corvées, en redevances de fourrage, de comestibles et de bois , que le maintien de ses troupes impose au pays. La Porte ayant donné d'avance à entendre que ces frais étaient à la charge des hospodars, et que , ■ d'ailleurs, les liabitants désiraient le séjour de ses troupes, l'ambassadeur cherche à l'en dissuader, en
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disant que ces hospodars , pour être indigènes , ne sont
encore que des fermierêf que leur trésur n'est autre que celui du pays, que ce sont les Moido-Vallaques qui le remplissent de la sueur de leur front , que directement ou induectemcnt le coup retombe sur eux, qu'enfin , ils béniront le jour du départ des troupes musulmanes, que les émigrés n'attendent que cela pour rentrer et donner l'essor à un nouvel ordre de choses. Malgré la justesse de ces raiâons, la Porte s'en étonne, et peut-être n'a-t-elle pas tort. Il lui semble extraordinaire que r Angleterre, qui jusqu'à présent a fermé les yeux sur les occupations réitérées de ces provinces par les troupes de la puissance garante de leurs traités 9 vienne lui reprocher d'agir avec elles en suzeraine. En conséquence, elle ne répond pas davanta^^e à l'invitation de l'ambassadeur anglais; ses troupes restent et les avanies continuent. Ce silence désappointe Tempereur Alexandre ; il n'a plus d'ambassadeur à la Porte pour se faire entendre, et il craint d'en envoyer un ; ses protestations pourraient n'être pas mieux écoutées que celles du baron Strogonof quand il désavoua f entrefmse aimîneUe d' YpsiUmti , et il n'en voudrait pas venir à une rupture. Pour en éviter les chances, il se contente d'envoyer à Constantinople le conseiller d'état Hinziaky, le chargeant de proposer au divan comme moyen de pacilication générale , l'établissement de trois principautés de terre ferme, Grèce orientale, Grèce occidentale, Grèce méridionale, de lui faire comprendre que ces trois principautés diminueraient [intensité des forces grecques 9 et que le sultan, se ré-
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servant d'ailleurs la nomination des hospodai» , s^atta»
cherait ainsi les principales familles ; de s'appuyer ensuite sur les traités de Vlad Y avec Mahomet II , et de Pierre Rares' avec Soliman 1", pour demander Tévacuation complète des principautés de Yallaquie et de Moldavie. Mais, soit qu'elle juge avec raison cpie les Grecs ne gagneront rien à un régime qui a perdu les Moldo-YaliaqueSy soit qu'elle redoute pour elie-môms les embarras d'une nouvelle suzeraineté, laPorfe fait encore la sourde oreille à Tune et à l'autre de ces proposi^ lions, et ee n'est qu'après la mort de l'empereur Alexan* dre et à l'arrivée de Nicolas, son successeur, à Taganrok , qu'elle se détermine enfm à l'évacuation complète» *de* k^nSè^ Le séjour des Turcs n'était pas la seule cause de la *» pay* misère du pays. Elle provenait des besoins de la Porte pour soutenir la guerre contre les Grecs, et cette guerre ne coûta plus à aucune autre province qu*à la Moldo-Vallaquie. Il semblait que le sultan voulut la punir d'y avoir donné naissance. En outre des vivres qu'elle fournissait à l'armée d'occupation , des provisions de tous genres qu'elle expédiait au delà du Danube , il lui fallut encore rembourser à la Porte cinq millions de piastres pour ses frais de guerre. Cette somme était d'autant plus considérable, que le pays était peu peuplé et que la misère y était grande. Cependant la sagesse do l'administration des hospodara vint à bout de la solder sans être obligée d'employer les moyens vcxaloires usités naguère en pareil cas. Malgré les Turcs tout rentrait dans l'ordre, et la tranquillité publique ne fut réellement troublée que par les sourdes
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menées el les toBlalivet da parti riMie réfugié an Apdiaiie, tentatives qi^ le gouvernement réprima d*ailleon faoilemenl et sans le seaoïirs de personne , mais
que la Russie se plut à interpréter en anarchie. Le pays était occupé ; là était le malheur, car l'occupation est toujours une honte, sinon un fléau. Mais il y a cette justice à rendre à la Porte, qu'au lieu d'entraîner la déchéance des hospodars» comme il arrive toujours l<m des faivasions russes, son oocupation ne fit au contisire que le coiisolider. •
Cependant eet état de choses était illégal , et il fallait y mettre un terme. Les hospodars ne peuvent être réduits au rôle de pascha , ni les deux provinces supporter phis longtemps les firais de trente-cinq mille hcmimcs. Déjà M. Minziaki a démontré à la Porte com- NouvcUes bien cet état des Principautés dilfere de ce qu'il était caUnetruMé précédemment 9 et combien aussi le système par elle employé est dérogatoire à leurs privilèges et à leurs traités , dont la Russie s'est portée garante oo* tobre 1825). Dès le 24 mars de Tannée suivante , il lui a réitéré ses réclamations contre le pouvoir et le mode de nomination des Basoh-BesohH^-Agas et contre la pré-* senoe des troupes musulmanes, et a exigé qu'en vertu des promesses par elle faites au vicomte de Strangford , les principauté soient remises dans Tétat où elles se trouvaient avant 1821. Déjà même la Porte a répondu le 1-18 mai, que son intention est de conserver aux Principautés, avec les Privilèges dont elles jouissent , la paix et la tranquillité publique, et comme un témoignage de sa sincérité , elle vient d^ordonner au pascha
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de Silistrie de rappeler les fiasch-Beschli-Âgas et de laisser aux hospodars le soin de les nommer à Tavenir,
lorsque , convaincue enfin que la Russie a retiré toute assistance aux Grecs , elle consent à envoyer ses délégués à Akerman , pour y prendre part aux conférences qui doivent concilier leurs griefs réciproques et assurer aux principautés des jours meilleurs. Les conférences Convention s^ouvrent le 1*' août. La proposition de la Russie, ré-
d'Akermau*
dîgée en quatre-vingt-deux paragraphes, embrasse trois points principaux : i*" i^évacuation des forteresses d'Asie; ^ les rapports et privilèges légaux des Moldo- Vallaques; S** Texistence civile et religieuse des Servions , selon elle opprimés par Miiosch, parce que liilosch avait été élu knez (prince) sans son assentiment, et qu'il favorisait peu les intrigants de son parti. Gomme elle exige une réponse déiînitive pour le 7 octobre, menaçant en cas de refus de passer le Pruth, la Porte se liâte d'envoyer à ses délégués l'ordre de signer et la convention explicative du traité de Bucuresci et les deux actes séparés relatifs aux trois principautés de Vallaquie , de M y Ida vie et de Servie. Par l'article 8 de la convention , elle s'engage à observer les privilèges, traités et actes relatifs auxdeux pr^èresprincipautés, déjà confirmés par rarticle 5 du traité de Bucuresci , à renouveler les hatti-schérifs de 1802, qui ont spécifié et garanti ces mêmes privilèges, et à les compléter, vu le choix qu'elle a fait d'indigènes pour hospodars. C'est en vertu de cet article et conune complément aux^ dits hatti-schérifs que fut rédigé et signé , pour les Moldo-Vallaques , cet acte séparé :
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« Les hospodars de Moldavie et de Vallaqùie étant Acie séparé choisis par les BoTers indigènes, teur éléctim sera één^ Pria^iiiiés. or mais faite dans chaque provmce, 'd'après le consentement de la Sublime Porte , par rassemblée générale du divan /conformément à Tancien usage du pays.
I Les Boïers du divan de chaque province , comme corps du pays et avec l'accord général des habitantSf feront choix, pour la dignité d*hospodar, d'un des Bdiers les plus anciens et les plus capables de la bien remplir 9 et ils présenteront à la Subli me Porte , par une requête (arz-mahsar) le candidat élu, lequel, sMl est agréé par la Sublime Porte , sera nommé hospodar et recevra son investiture* Si, par des raisons graves, la nomination du candidat élu ne se trouvait pas conforme au désir de la Sublime Porte; dans ce cas, après que ces raisons graves auront été avérées par les deux cours, il sera permis de recommander auxdits BoTers de procéder à Télection d'une autre personne convenable.
» La durée de Tadministration des hospodars restera toujours fixée , comme par le passé , à sept années complètes et entières , à dater du jour de leur nomination, et ils ne pourront être destitués avant ce terme. Si , pendant la durée de leur administration , ils commettent quelques délits, la Sublime Porte en informerait le ministre de Russie, et lorsqa*après vérification faite de part et d'autre, il sera constaté que Thospodar est effectivement coupable , sa destitution sera permise , mais dans ce cas seulement.
» Les hospodars qui auront achevé leur terme de
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sept années sans avoif donné , soit aux deux Mirs, soit au pays aucun sujet de plainte légitime et grave seront nommés de nouveau pour sept autres années, si la demande en est faite à la Sublime Porte par leà divans des provinces et si le consentement général des haUiants se nutnifoste à cet égard*
» S'il arrive qu'un des hospodars abdique avant l^aecompiissement du terme de sept années , pour cause de vieillesse , de maladie ou pour toute autre raison , la Sublime Porte en donnera connaissance à la cour dç Russie 9 et Tabdicatien pourra avoir Ueu d*aprèsun accord préalable des deux cours.
» Tout liospodar qui aurait été destitué avant dV voir fini son terme ou qui aurait abdiqué , encourra la déchéance de son titre et pourra rentrer dans la classe des Bolers , à condition de rester paisible et tranquille ; mais sans pouvoir ni redevenir membre du divan , ni remplir aucune fonction publique et sans pouvoir être réélu hospodar.
» Les fils des hospodars destitués ou abdicataires conserveront la qualité de Boïers , pourront occuper les charges du pays et être nommés hospodars.
» En cas de destitution, d'abdicatioii ou de mort d'un hospodar» et jusqu*à ce qu'il lui soit donné un successeur, radmlnistratlon de la principauté sera confiée à des caïmacans nommés par le divan de ladite principauté.
» Le hatii-schérif de 180^2 ayant ordonné rabolition des impôts, redevances et réquisitions introduites en 1788, les hoepodars et les Bders des divans respectifs
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d^rmineroBt et fixeront les impôts et \m charges annuelles de la Moldavie et de la Vallaquie, en prenant pour base les règlements établis à la suite du hatti* scli(^rif de 1802. Les hospodars ne pourront dans aucun oas manquer au strict aecomplissement de eetta disposition. Ils auront égard aux représentations du ministre de S. M. I. et à celles que les consuls de Russie leur adresseront d'après ses ordres , tant sur eet objet que sur le maintien des privilèges du pays , et spécialement sur Tobservation des clauses et artiolei insérés dans le présen tacte.
» Les hospodars, de concert avec les divans respectifs, fixeront dans chaque provinoe le nombre des bosr ehlis d'après oehif qui existait avant les troubles de 1821. Ce nombre , une fois fixé , ne pourra être augmenté sous aucun prétexte, à moins que Turgente nécessité n'en soit reconnue de part et d'autre , et il esl bien entendu que les Beschlis continuèrent à être formés et organisés, comme ils Tétaient avant les troubles de ib'il? que les agas continueront d'être choisis et nommés d'après le mode suivi avant ladite époque « et qu*enfin les Beschlis et leurs agas ne rempliront jamais que les fonctions pour lesquelles ils ont été institués, sans pouvoir se mêler des iiflhires du pays, ni se permettre aucune autre actiort.
• Les usurpations faites sur le territoire de la Vallaquie du côté de Bràila, Georgeo, Gàlàras*, Tumu et au delàderOlio seront restituées aux propriétaires, etil sera fixé pour ladite restitution un terme dans les firmans y relatifs, lesquels seront adressés à qui il appartient
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• Ceux des Bofers môldaves qui , uniquement par
suite des derniers troubles, se sont vus forcés de quitter leur patrie, pourront y revenir librement, sans être inquiétés par qui que ce soit et rentreront dans la pleine et entière jouissance de leurs droits , prérogatives , biens et propriétés , comme par le passé.
» La Sublime Porte , eu égard aux malheurs qui ont pesé sur les principautés de Moldavie et de Yaiiaquie, par suite des derniers troubles, leur accordera deux années d'exemption des tributs et redevances qu'elles sont tenues de lui payer ; à Texpiration du terme de rexemption ci-dessus mentionné, lesdite tributs et redevances seront acquittés au taux fixé par les iiattischérifs de 1802 et ne pourront être augmentés dans
aucun cas. La Sublime Porte accorde également aux habitants des deux principautés la liberté de commerce pour toutes les productions de leur sot et de leur industrie, dont ils pourront disposer comme bon leur semblera, sauf les restrictions exigées d'un côté par les fournitures dues annuellement à la Sublime Porte , dont ces provinces sont comme les greniers, de l'autre par Tapprovisionnement du pays; Toutes les dispositions du hatli-schérif de 1802 , relatives à ces fournitures, à leur acquittement régulier aux prix courants d'après lesquels elles doivent être soldées, et dont la fixation appartiendra, en cas de litige, aux divans respectifs, seront remises en vigueur et observées à l'avenir avec une scrupuleuse exactitude.
9 Les Boïers seront tenus d'exécuter les ordres des hospodars et de rester envers eux dans les bornes
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d'une parfaite soumission. De leur côté, les hospodars
ne poan ont sévir arbitrairement contre les Boïers , ni leur faire subir des punitions imméritées , et sans qu'ils aient commis quelque faute avérée ; et ces derniers ne subiront de peine qu'après avoir été jugés conformément aux lois et usages du pays,
» Les troubles survenus dans les dernières années en Moldavie et en Vallaquie , ayant porté la plus grave atteinte à Tordre dans les diverses branches de Tadministration intérieure , les hospodars seront tenus de s'occuper sans le moindre délai , avec les divans respectifs, des mesures nécessaires pour améliorer la situation des principautés confiées à leurs soins , et ces mesores seront l'objet d'un règlement général pour chaque province, lequel sera mis immédiatement à exécution.
» Tous les autres droits et privilèges des Principautés et tous les hatti-scbérifs qui les concernent seront maintenus et observés en tant qu'ils ne seraient pas modifiés par le présent acte. »
Les bienfaits de cette convention sont immenses; elle garantit aux indigènes Thospodarat et en fixe la durée à sept ans ; elle exige, pour la validité de l'élection de Thospodar , Taccord général des habitants et la manifestation unanime de leur consentement pour sa réélection ; elle restitue aux propriétaires les domaines que les Turcs avaient enclavés dans leurs rat, et au pays la liberté de commerce ; elle détruit milte abus, met obstacle à mille autres et donne enfin aux Moldo-Vallaques l'occasion de faire usage de leur droit
Résumé des bientiits
de celte convenUon.
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éauUmomes cii loâ obligeant à travailler à une nouvelle conetitution. C*en serait assez pour mériter au bienfaiteur une reconfiaissance éternelle s'il n'était notoire que i intérêt seul le fait agir, qu'il ne vit que d*arrière*pe!i6ées et que lea reBtrictionB qu'il se ménage lui livrent un à un les droits de la Porte sur ces provinces et les droits même de celle-ci. La destitution de rboepodar» caa de délit, le met naturellement boub la dépendance de la Russie, et le droit de censure qu'elle fie réserve sur remploi des deniers publics, livre à sa merci radministration tout entière et la fait s'immiscer LcshospoUars daiis les moindres détails. Quoi qu'il en soit les deux
se livrcni À des
améUoraUoiis. hospodars , jusqu'alors impuissants à réprimer le mal , témoignent, de ce Jour, de tout leur désir de faire le bien. Us remettent en honneur la laiigue nationale et rappellent aux Romans les doux noms de patiie et d'union. J. Sturd*a rouvre le collège Baeilienv et G. Gica coiisli uii sur les ruines du couvent de St. -Sa va le collège actuel de ce nonu ignorants des conditions de semblables établissements i il n'en fait encore qu'un couvent, mais ses intentions sont bonnes, et parlant honorables» il veut que les instituteurs de la jeunesse y «oient logés aux frais de TÉtat , et ib y sent à leur aise. Tandis que les Boïers revenus de Téniigration et que ie peuple I rassuré par le départ des troupes musulmimes, reconstranent leurs maisonset leurs cabines, il dresse un plan d'amélioration générale pour toutes les villes du pays et commence par restaurer les hôpitaux de la Philanthropie et de Pantéléimon et par faire pavor les principales rues de Bucuresci. il est à regretter en-
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€ore que ce dernier travail , coufié à des hommes ignorants» ait été cause de la destruction de toutes les fontaines qui aliaieiitaient la ville. J. Stuicl'a réparc au contrwe celles de lassi et tous deux travailleni activement avec leurs divans respectifs à la confection d*un règlement général pour les deux principautés. Une LarédacUon commissioa est formée à cet effet dans chaque pro- ""^t^' vince ; elle est composée de quatre membres dont deux ^ ^ sont choisis par Thospodar , et les deux autres par la Aussie. il est vraiment étonnant de voir avec quelle impudeur , bien qu*elle les reconnaisse elle-même pour autonoiius ^ la Uussie, qui n'est que garante, s'arroge sur les Principautés des droits que lui refusent les traités « et qui n*appartiennent pas même à la Porte. Il est plus étonnant encore de vuir la Pur le la laisser faire et les Moldo-Yallaques le souûrir» Ce serait là le cas d'appliquer à ces derniers ce mot fatal des phanariotes : « ils sont incapables, » comités n'étaient composés au contraire d'hommes vraiment instruits et animés desmeilleureeintentions. M« Sturd'a^Catargi, A* Yillara» A. Phiiippesco, ont certes autant de savoir qu'il en faut pour jeter les bases d' une réforme, et Assaki et S' tirbéïu, leurs jeunes secrétaires , ont asses d'enthousiasme pour renouveler une constitution d'Epidaure ; mais les uns se méfient de la magnanimité de la Porte , et les autres ont trop de confiance dans la libéralité de la Russie; Tambition d'ailleurs s'ajoutant bientôt à la méfiance des uns^ à la confiance des autres ; les hospodars visant à leur réélection , et S'tirbéiu à son avancement dans la hiérarchie nobiliaire, ils finissent par se sou-
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mettre tous aux instructions qui leur sont imposées de
St.-Pétersbourg, se contentent d'exprimer des désirs et laissent au consul russe Minziaki le soin de modifier leurs p] ojcts et de les adapter aux besoins du pays après les avoir fait coïncider avec la politique de son gouvernement. C'est en reconnaissance de ce léger sacrifice qu'il lui sera agréable de pouvoir ajouter à ceux qu'il seléiicite déjàde faire valoir auprès de son auguste cour, que Tambassadeur de Russie à Gonstantinopley M. de Ribeaupicrre , écrit le 9 juillet 1827 à Thospodar G. G'ica : t Je place ma confiance dans votre zèle à rem- ^ plir fidèlement les fonctions honorables que la Porte » vous a confiées et que la Russie voudrait sanctionner » par sessuifrages. Plus Tépoque approche obun chan- » gement du chef de l'administration pourra avoir lieu, » plus je voudrai vous devoir de la reconnaissance pour » vos soins assidus (i). i , Otages abolis. Si Ton est en droit de blâmer la Russie de s'immiscer non-seulement dans Tadministration intérieure du pays , mais encore dans la confection de ses lois , il faut, pour être impartial , lui savoir gré cependant de la nouvelle servitude dentelle vient de Taffranchir quelques mois auparavant. Grégoire G'ica s'était cru obligé d'envoyer son fils aîné en otage à Constantinople , et pour cacher sa fausse position il avait obtenu du divan de l'accréditer auprès de lui en qualité de chargé d'affaires. Les dix-huit ans de ce jeune homme , son manque d'instruction et d'expérience le rendaient peu
(1) Foy. Colson » p. 13.
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propre à un pareil ciiiplui. Aussi ne s*en occupait-il guère, et prétérait-il les plaisirs de son âge. Ëperdument épris d^une Arménienne, il venait de Fépouser, et il n'avait rien moins fallu qu'un esclandre pour rompre ce mariage mal assorti. La légèreté de cette conduite avait ouvert les yeux de M. de Ribeaupierre, et bien qu'il ne crut pas aux prétentions de la Porte d^avoir exigé ou même accepté ce jeune homme comme otage, puisqu'il le voyait partir sans obstacle, il s'était hâté d'écrire à ses subordonnés de Bucuresci, HM. Katof et Domnando , gérants provisoires du consulat rus&e (25 avril 1827) : « Une pareille mesure 1 n'est autorisée ni par les usages, ni par les hatti-
> Bchérifs, ni par aucune des stipulations avec la Rus- » sie, et elle ne pourrait s'eiiectuer sans porter la plus » grave atteinte aux droits que les traités ont garantis. » Si donc les bruits répandusà Coiistaiiiiiiople secon- » firment également àBucui esci , à savoir que la Porte
> exige un des autres fils de l'hospodar en garantie de » sa fidélité, faites savoir à l'hospodar, par une noie
> officielle, que cette mesureest une violation des traités, » qu^elle est attentatoire aux droits et privilèges des » Moldo-Vallaques , et contraire à la lettre et à l'esprit s des stipulations avec la Russie; protestez enfin forte- » mentet rendez-le personnellemeiu responsable (1). » On pense bien qu'il n'en fallut pas davantage pour dé* truire un abus au devant duquel les hospodars couraient d'eux-mêmes.
(l)^oy. Colson»p. 213.
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r«iaif ^''^ ^'^^^ ^^^^ P^^^' affranchies , en verlu des traités, d'une servitude envers la Porte, les Principautés sont violentées par la putssance fjaranie dans leur administration et leur législature, au mépris de ces mêmes traités dont elle invoque si hautement Texécution contre la puissance suzeraine. Néanmoins l'esprit de vie renaissait partout, il fécondait partout la matière, partout recommençaient à régner la paix , l'abondance et respou*; Moldaves, Ardialiens, Yallaques , s'étaient reconnus pour frères. Déjà il s'établissait entre eux de plus fréquentes relations; les Moldo-Yallaques s'inspiraient à la lecture de Çichcndcla, et leurs jeunes hommes enlevaient déjà aux Ardialiens la palme de la poésie ; ÂssaM avait chanté la Moldavie renaissante , J. Yàcàresco avait chanté l'amour dont la Romanie est le domaine ; Paris Mumuléano gémissait sur les maux que le temps n'avait pu encore effacer. Les pauvres avdent reconstruit leurs cabines; les riches s'étaient bâti des palais, le laboureur traçait tranquillement ses sillons, le marchand se livrait en toute sécurité à son négoce, tout allait lentement, mais avec assurance; tout aimonçait le progrès, tout promettait la prospérité , la Moldo-Vallaquie semblait enfin s'appartenir, lorsque la guerre éclatant de nouveau entre la Russie et la Porte, elle retombe tout à coup dans la plus affreuse anarchie.
Guerre Jc n'ai point l'intention d'entrer dans les détails de et la Porte! ^ cette guerre qui se rattache au plan général d'envahissements périodiques de la politique russe , je me bornerai à rapporter succinctement les opérations qui
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eurent lieu dans les Principautés. Le sultan qui la pré*
voyait en avait averti d'avance les hospodars et leur avait promis que leurs pays ne seraient ni occupés, ni incommodés, ni attaqués par ses troupes ; qtt*il se con-« tenterait de défendre les forteresses, et qu'il ne tien-drait pas qu'à lui que lesMoldo-Yailaques n*en eussent rien à souffrir. 11 avait engagé en même temps les hoâpodars à se retir<5r sur ia rive droite du Danube pour se mettre ^ Tabri d'un enlèvement; mais Grégoird G'ica trouve plus prudent de se retirer à Cronstadt, et J. 6turd'a n'a pas ie temps de profiter de ce conseil. Le 7 mai 1828 cent cinquante mille hommes passent le Prutii bur truis puints à Sculcni , à Fais' ci et au gué dlsaac (Yadului Isaktscha), et J. Sturd'a, Surpris à rimproviste par le maréchal Wittgenstein qui arrive à lassi le même jour, est obligé de se constituer priscmnier. Le lendemain le maréchal fait publier cette priN^ clamation :
« Habitants de la Moldavie et de la Yallaquie , Sa Prociamntioa Majesté Tempereur, mon auguste maître, m'a ordonné v^ttgenstein. d'occuper votre ternloire avec l'armée dont il a daigné me confier le commandement Les légions du mo^ narquc protecteur de vos destinées, en franchissant les limites de votre terre natale , y apportent toutes les garanties du maintien de l'ordre et d'une par^ faite sécurité.
» Moldaves et Vallaques de toutes les classes, c'est pour y parvenii' plus promptement que l^empereur m'a chargé d'instituer san& retard dans les Principautés une administration centrale provisoire dont
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le conseiller privé , comte Palhen , est nominc chef. Dépositaire de la coniiance de S. M., il va désor*mais exercer parmi vous les fonctions et les pouvoirs de président plénipotentiaire des divans de Vaiiaquie et de Moldavie.
» Je mettrai la plus active sollicitude à le seconder dans ses travaux. Une discipline sévère sera maintenue dans tous les corps d'armée. lî sera fait prompte justice des moindres désordres.
» Habitants de la Yallaquie et de la Moldavie , la guerre que inuii auguste mai Ire est forcé d'entreprendre ne vous enlèvera que mofnenianémeni j il se plaît à Tespérer, les avantages de la paix; elle vous garantira le prochain retoui* et vous assurera le bien- &it d*une enAstence légale et stable^ fondée sur des stipulations qui achèveront d'eflacer les traces des maux que vous avez soulierls et vous oJÏriront le reflet d'un heureux avenir.
» La soumission due aux autorités, Foiibli des ressentiments que l'anarchie avait fait naître, le sacrifice de vos intérêts privés pour une cause qui les embrasse tous, tels sont les devoirs dont je vous recommande Taccomplissement spontané, unanime, au nom de l'empereur. Conformez-vous aux magnanimes instructions dont je me félicite d'être l'organe, et vous acquerrez un nouveau titre à la bienveillance de S. M. »
Pendant que cette proclamation , lancée dans toutes les villes des Principautés, y apportait la joie aux partisans de la Russie , aux marchands de vins étrangers,
aux aubergistes et aux filles publiques, et qu'elle pénétrait de douleur au contraire les amis de Tordre et de leur pays , le général Roth , commandant du sixième corps d'armée, faisait marche forcéesur Bucurescî pour y surprendre Tliospodar ; mais il n'y arrive que le 12 et G. G'ica était déjà àCronstadt dès la veille. Le comte Palhen se présente à Rucurcsci trois jours après; il y établit le siège de Tadanniâtration des deux principautés, et la plupart des partisans de G'ica s*étant retirés , il obtient sans peine d'un divan , composé d'hommes plus ou moins ignorants » plus ou moins pusillanimes, plus ou moins ambitieux, quMl fasse acte de soumission à Tempereur. En conséquence , cinq jours après l'entrée du général Roth , ce divan , dit de Vallaquie , envoie à Nicolas cette singulière adresse :
« SlR£,
» Depuis cinq jours F avant-garde de Tannée victo- Adresse rieuse de V* M, 1. faisant partie du corps commandé à rempêrew par son excellence le lieutenant général Roth se trouve pai'mi nous. Par la marche In plus luibîle et la mieux combinée^ elle a épargné à la population entière lee désastres affreux dont elle était menacée et a sauvé la capUaie de Vallaquie dun danger imminent,
» Sire, le divan de Vallaquie, inter^ète des sentiments de tout le peuple^ s'empresse de déposer au i)iet] du trône de y. M. 1. l'hommage de sa profonde reconnaissance et de sa fidélité inviolable. Pénétrés de Tétendue de nos devoirs, nous rivaliserons tous de zèle pour le ser* vice des troupes impériales qui sont les défenseurs na-
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turelâ de noire patrie, et nous nous empresserons,
autant que nos ressources le permettent, de cuupcrer à tout ce qui nous géra demandé. Sire, tous ]es obsta* des qui s'opposent encore à notre prospérité vontdifrparaître devant votre auguste protection , voti'e main puissante empêchera qu^oit ne trouble plmnos deeûnéee. Nos destinées , Sire, sont sous l'impérissable sauvegarde de y, Mt I* £Ue les protégera^ elle nous assurera le bienfaii ^me existence légale et stable ^ elle nous garantira les lois , les usages de nos ancêtres , nos propriétés et le pluA sacré de tous les droits, celui de la religion que nous professons. Ainsi, Votre Majesté, devenue la bienfaitrice de Thumanité souilrante, gra^ vem pon auguste nom dans Thistoire en oaractères
aussi brillants qu'immortels. Sotimis à toutes les intentions de Y* M. nous sommes avec le plus profond respect, etc. »
Ce qu'Ufîiut A voir cotte fatuité de l igiiorance qui se permet de '^"a£^?^^ juger de marche de rarmée russe, cette flatterie de mauvaise foi qui présente des désastres , des dangers imminents là. oii il n'y arien k craindre , cette audacieuse présomption de se faire l'interprète des sentiments de tout un peuple qui ne les connaît pas, ce zèle pour les troupes impériales en ai grand contraste aveo leur tiédeur pour le pays , cette astuce à faire dépendre le calme de leurs destinées de celui-là même qui les vient troubler ; cette servilité qui s'en tient à reïistence légale et stable de la proclamation sans oser la déiinir, cette pusillanimité qui se tait sur son indépendance et fait, contrairement à ce qu'elle devrait , de
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la manifestation de son zèle une condition de la garantie de ses droits, à voir cette absence compiète de patriotisme, on ne peut s'empêcher de croire que ces hommes ne se soient pas vendus; on se dcuiande s'ils ne sont pas piiananotes et s'ils sont Romans; s'ils ne sont quMgnorants, on peut du moins leur jeter au visage ce sublime refrain d'Assaki :
Où donc est-il ce temps où les femmn.s moldaves Pouvaient servir d'exemple àux hommes les plus braies?
Cependant, le généra! VoTnof descend le Proth
avec une partie du sixième corps , et va occuper Galatsi ; d*un autre côté » le grand-4uc Michel » à la tête du septième corps , se porte sur Bràila et en fait le siège. Il veut de là passer le Danube et pousser sur Schun^a, tandis que le troisième corps du générai Roudzewitch passerait lui-mcmc le lleuveà L-aktsciia, et irait assiéger Varna; mais il lui faut avant s emparer de Bràila , et la résistance opiniâtre de cette place doit ralentir l'exécution de son plan. Le 15 mai, il vient d*en emporter un faubourg; mais, construite par des Français, défendue par cinq mille Turcs, il ne faut pas moms que cinquante mille Russes et la présence de leur empereur pour s^en rendre maître* Ën effet, Nicolas se présente le 20 devant ses murs, visite les travaux et encourage ses troupes par son sang-froid au milieu du danger. Néanmoins, comme il juge que la place n'est pas encore près de se rendre , il quitte le
camp , rentre en Russie et s'y tient à la frontière^ 11 y reçoit des mains d*un Français , Henri de la Rocheja-
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quelein , volontaire à son service , le premier drapeau de la campagne, que ce jeune homme vient cFcnlever aux Musulmans , sous les murs d^Isaktscha. Le 12 juin, M. de Nesselrode , qui se trouve devant cette place, au camp de Saiu-nou ( village neuf), accueille une dé- .putation de Moldaves, chargés par radministration provisoii'e d'aller lui faire acte de soumission , et il leur répond à peu près dans les termes de cette réplique , qu'il vient d^adresser aux Yallaques le 28 mai dernier :
Réponse « MessleuTs , l'empefeuT mon mattre a reçu l'adresse
de M. de Nessel- , . , a/ % n • i r i ^ j
rode aux Val- que VOUS lui a\'ez prcscntée a 1 occasion de I entrée de laques. troupes dans les principautés de Moldavie et de
Yallaquie. Les sentiments que vous exprimez à S, M* h lui ont fait éprouver une vive satisfaction. Sa sollicitude veillera constamment au bien de votre patrie. Vous savez que le dessein de S. M. nest pas et n'a ja^ mais été dUiyrandir ses états aux dépens des provinces qui les avoisinenL Vos destinées sont donc à Cabri de tous projets de conquête , mais l'ordre légal dont vous êtes appelés à jouir, mais les bienfaits d'une administration régulière et stable , mais Cmmolabilité des privilèges que vous possédez , l* usage paisible des droits qui en découlent 9 le bonheur, enfin, de votre terre natale, sous l'égide des lois qui doivent la gouverner , tel est et tel sera toujours Tobjet des vœux que Tempereur formera pour vous; tels seront aussi j il se plaît à le croire , les résultats de la protection qu'il ne cessera d'exercer sur les Principautés, et de l'administration promme qu'il vient dy établir. Secondez ses efforts.
Messieurs, par votre zèle, donnez rexeniple d'une utile concorde , comme les troupes de S. M. doimeront celui de la phs rigoureuse discipline, et en recevant vous-niênies , portez à tous vos compatriotes , l'expression de la bienveillance avec laquelle votre loyale adresse a été accueillie par mon auguste maître. »
Pendant ce temps, le graud-duc Michel pressait le Prise deBràiia. siège de Bràila. Il avait pratiqué trois mines qui devaient faire sauter une partie des bastions de l'ouest. Le 14 juin , il dispose les travaux pour une nouvelle attaque; et le 15 , tout étant prêt, il donne le signal. Ses troupes font leur devoir, mais elles sontropoussées, et il perd deux mille hommes; le 10, il lait jouer la mine, les bastions s'écroulent; il fait attaquer la brèche, s'en empare, et force les Tuics à capituler (18 juin).
Après la prise de cette place , le sixième corps passe le Danube et se porte sur liirsova et Silistrie ; le général Geismar court occuper le banat de Graiova avec quinze mille hommes, et tandis que le 29 juillet les bataillons des colonies militaires entrent en Moldavie et en Vallaquie, le général Roth cerne Silistrie; le général Karnilof observe Georgeo , et le comte de Langeron entre dans Bucuresci avec douze mille hommes. Le général Geismar avait reçu l'ordre de se porter sur la Servie, pour y soulever les puimUuionii y et le 12 août il allait passer le Danube , Igrsque le pascha de Vidin, nommé subitement pascha de Calafat, vient prendre possession de cette citadelle avec douze mille hommea et trente pièces de canon. Il y laisse
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trois mille hommes, et remontant le Gilu inférieur à la téte des neuf mille autres, il rencontre le général Défaite du Gelsmar à Holdaviça , le bat , lui tue deux mille hom- 'mes, lui enlève tout son matériel et près de mille bœufs, l'oblige à se replier sur Gioroiu (7 août), Fen déloge quelques jours après , bien quMI s'y 8oit retran** ché , et l'oblige à battre en retraite jusqu'à Craïova. Après s*être refait, le général Geismar se remet en marche , et , pour venger sa défaite , court attaquer le séraskier à Slatina, il le taille en pièces, lui tue quatre cents hommes, lui enlève sept canons, vingtquatre drapeaux, sept cents chariots de vivres, et Toblige à repasser le Danube (18 août). Il avait été puissamment aidé par les volontaires vallaques et des troupes de pandours, aux ordres du capitaine Salomon. Sans terminer la campagne, cette victoire avait cependant rendu un peu de cahiie au pays , et le petit nombre des cultivateurs qui n'étaient pas employés aux corvées , pouvaient du moins ensemencer leurs sillons et prévenir la famine.
Cependant la saison est avancée. Georgeo, Tumu, Galafat tiennent toujours; et, malgré ses échecs dans les Principautés, l'empereur Mahmoud ne se dispose pas moins à reprendre Varna , qui vient d*ôtre emporté , et à faire lever le siège de Silistrie et de Georgeo. Ge qu'apprenant, le maréchal Wittgenstein fait bom« barder Silistrie (3 et S novembre); mais le froid se faisant vivement sentir, la neige couvrant les travaux, le Danube commençant à charrier, il lève le siège, envoie le deuxième et le troisième corps hiverner en
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Vallaquic, laisse une partie de la flottille devant Silistrie pour T observer, et attend le printemps pour re* prendre les hostilités. Ainsi , la prise des quatre places R^uts de d'Isakischa , Bràïla. Yania et Calafat, qui vient de se €»n>P»8n«« rendi'e le l/j. décembre, sont avec douze cent quatre* vingts pièces de oanon les fruits de cette campagne; mais les sept mois c(u'elle y mit , les soixante mille hommes qu'elle lui coûta, tout aidée qu'elle fut par les populations, sont le témoignage le plus évident que la Russie ait jamais donné de la faiblesse de ses armées, et la preuve peut-être qu'elle serait incapable de se défendre chez elle , si jamais , au lieu de Tatten* dic sur son territoire, la Porte avait enlin le bon esprit d'aller l'attaquer sur le sien. C'est en eliet ce qu'elle semble redouter le plus; car pour Téviter, ello n'a cessé d'ètic rtaiiiressivc depuis Charles XII et de sortir de ses limites; l'on se rappelle d'ailleurs qu'elle ne dut son salut, en 1812, qu'à Ténergique résolution do Rostopkin d'incendier Moscou.
Comment peindre maintenant lessouilrances des po- Misère
des lloldo-
pulations moldo-'Vallaques qui lui ont été des si puis- VaHaquei.
saiils auxiliaires? Pour s'en faire une idée, il est bon de se rappeler leurs misères de 1821 à 1826 sous T occupation ottomane, les doléances adressées à ce sujet à la Porte par lord Strangford et le consul Minziaki ; le peu de temps qui leur fut laissé pour se refaire de leur épuisement, et Ton pourra juger si TAngleterre n'a pas été la dupe candide de la feinte pitié que lui suggéra alors la Russie , et l'on sera convaincu peutêtre que la Russie ne se plaignait de tant de maux que
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parce qu'ils n'étaient pas faits par elle. La soldatesque musulmane extorquait ceux qu'elle croyait ses ennemis ; ce sont ceux qu'ils disent leurs amis que volent et quepillent les officiers russes (1). Contributionsde toutes espèces, denrées, fourrages, bestiaux, corvées', ils exigent tout comme l'avaient exigé lesTurc:^, et si les malheureux s*y refusent, ils les menacent d'exécution militaire. Ils vendent à leur profit les rations de leurs soldats et mettent ceux-ci à la charge des villages oii ils sont cantonnés. Les commandants de cavalerie désignent pour leurs corps les lieux de cantonnement, font transporter le fourrage , le vendent et se portent ailleurs ; l'administration ne paye rien de ces fournitures, ou ne les paye qu'en bons et à moitié perte. Si Ton ajoute à ce triste tableau de concussions tyranniques, la peste apportée dans le pays depuis le milieu de Tannée par cent vingt- quatre chariots de blessés, les corvées de trente mille Yallaques jusque dans Tintérieur de la Bulgarie, la plupart des grandes maisons et les collèges mêmes servant d*hôpitaux à quelque vingt mille malades ; si Ton fait attention à la famine régnant dans les deux provinces, aux hommes tombant dans les rues et sur les grands chemins, victimes de la faim ou de la peste, au peuple nu et livide s'enfuyant dans les montagnes et préférant se nourrir d'écorces d'arbres, plutôt que de souffrir tant dMniquités ; si Ton voit les Boïcrs se sauvant en Ardialîe, les habitai tous de la campagne désertes ou brûlées , les bestiaux épuisés par
(i) roy, le porle-fulîû 1828 à 1835.
Diyuizeo by
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la famine ne se traînant plus qu'à peine, Tépizootie les diminuant de moitié, les paysans employés à leur place au service des Uoupcs ; si ïoa ne rencontic partout que ruines, morts et mourants, c'est alors seulement que Ton peut comprendre ce que doivent souf-* frir les populations moldo-vallaques dans cette faUiio «année de 1828, et qu'on est en droit de nier qu'elles aient jamais tant souffert sous Toccupation ottomane. Au moins alors elles avaient pu faire entendre leurs lc métropoiiiain plaintes, elles ne le peuvent aujourd'hui ; pour l'avoir ^œl^liîSé!!* osé, Tarchevéque métropolitain de Vallaquie, Grégoire, est exilé en Bessarabie, elle gouvernement russe répond aux remontrances qui lui sont faites , qu'il nMmporte pas de savoir qui des hommes ou des bêtes font le service, pourvu que tes ordres soient exéeutés. Cependant hommes et femmes étaient attelés aux chariots, et les Cosaques les conduisaient comme des bœufs; le temps des semailles avait été perdu à en- •voyer douze mille chariots recevoir de Russie des farines avariées, et qu'il avait fallu jeter à l'eau; un violent ouragan avait arraché des furéts entières dans les montagnes, enlevé les toituresdes maisons, étouiié des honmxes et des bêtes sur le grand chemin ; le printemps avait ramené la peste, la famine continuait toujours , le pain n'était plus qu' une pâte gluante et noire comme de l*asphalte ; plusd'un corvéîeur s*étaît déjàdonné lamort, plus d'une femme s'était jetée à l'eau, lorsqu'cniiii la prise de Schumla vint décider de la paix d'Andrinople, et celle-ci promettre un terme à tant de misères. C'est quelque leiaiis après, le i novembre, que j'ai' rivai à Bu-
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curesci : la misère était encore la même, je pus d'autant mieux eti juger que , descendu dans la maison la plus considérable et la plus opulente de Vallaqtiic , celle de M. le bano actuel , Georges Philippesco, j'eus, avec la douleur â*en connaître les détails, Tavantage d'en pourvoir préciser les contrastes, et je dois avouer à i lionneur de ce généreux gentilhomme» obligé pour ainsi dire de représenter le pays et de tenir table de prince, qu'il soullrait profondément de la somptuosité de sa table, que pour être un peu plus blanc et affecter une autre forme, le pain chez lui n'en était pas moins rare« qu'il y manquait parfois, et qu'il m'est arrivé de !e voir s'enorgueillir devant les généraux russes de partager la misère publique. ' Tremblement Le traité d'Andrinoplo (14 septembre 1820) n'y met pas fin encore, mais il la soulage; la cessation des hostilités diminue au moins les corvées et permet de combattre la peste. Soulagés d'un côté, les Moldo- Vallaques ont de l'autre à souflrir de la rigueur de rhi«> ver, et commesi cen'estassez de la peste, de la famine, de l'ouragan et du froid, un tremblement de terre éclato qui achève de jeter la consternation dans tous les &h prits. Il est deux heures du matin , tout le monde esl sur pieds, nu dans la rue, sur la neige. Dans la maison dont je partage Thospitalité avec le grand logothète » Michel Sturd'a de Moldavie , et dont les maîtres, leord hôtes et leurs gens composent une population de plus de cent personnes libres ou esclaves, c'est un vacarme indéfinissable. Les chiens hurlent , les chevaux hen* nissent, les fenrnies crient, les enfants pleurent, les
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murs grincent, le plâtre des plafonds s*écrou1e; Michel Sturd'a ne veut plus dormir que sous une table , et M. Cola» employé de la chancellerie du consulat rdsse, implore , en chemise et à genoux sur la neige , le secours de la bienheureuse Yicrge Marie. Revenu bientôt de son étourdissement, chacun se rassure i et ron songe a16rs àse visiter les uns les autres, parentset amis. Tout le monde à peu près en avait été quitte pour la peur. Deux des principales victimes de cette terrible alerte, sont la femme et la fille d^un Français au ser« vice de Russie, le D' Tavernier, proto-médecin de Yallaquie, et occupé sur les bords du Danube à Vea* tirpation de la peste. M*^ Tavernier était Polonaise, élève de St. -Denis et femme d'un grand mérite ; elle mourut écrasée dans son lit par un pan de murailles avec sa fille unique qu'elle serrait entre ses bras. Il faut croire que pleine encore du souvenir de l'ouragan, elle s'était méprise et s'était obstinée à ne pas bouger, ce que je voulais faire moi-même.
Par le traité d'AndrinopIe, art. 2, la Russie rend TraUé toutes ses conquêtes d'Europe, mais toutes les for- ^^"'^^"^p^cteresses de la rive gauche sont rasées et restituées avec leurs rai à la Vallaquie; art. 3, le Pruth continue d'être la limite des deux empires , mais la passe de Sulina et les tles à Fembouchure du Danube restent à la Russie ; art. 5. , les principautés de Vallaquie et de Moldavie s'étant, par une capitulation, placées sous la suzeraineté de la Sublime Porte, et la Russie ayant garanti leur prospérité , il est entendu qu elles conservent Um les privilèges et itmimités qui leur ont été accor-
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dés en vertu de leur capïiuiaiion » soit par les traités conclus entre les deux cours impériales , soit par les haiti-schéri[s promulgués à diverses époques. En conséquence* elles jouirontdulibre exercice de leurreligion, d'une parfaite sécurité, d*une administration nationale et indépendante et d'une entière liberté de commerce. Cependant, nota de l'art. 9, elles resteront avec Silistrie sous le poids de Poccupation militaire et seront gardées à titre de dépôt par la Russie jusqu'au pai fait payement de la somme de onze millions cinq cent mille ducats de Hollande. Enfin , par Facte séparé , et à elles relatif, l'empereur et le suitan reconnaissant la nécessité de donner à Tadministration de ces provinces une basep/tfs stable et plus conforme à leurs véritables Intérêts, il est convenu et réglé délinitivement que la durée du gouoetnemeni des hospodars ne sera plus ' bornée à sept ans comme par le passé, mais quMls seront dorénavant investis de cette dignité àvie^ sauf le cas d'abdication volontaire ou de deslituiion pour cause de délit.
Les hospodars régleront librement toutes les affaires intérieures de leur province» en consultant leurs divans respectifs, sans pouvoir néanmoins porter aucune atteinte aux droits garantis aux deux pays par les traités ou les batti-schérifs, et ne seront troublés dans leur administration intérieure par aucun ûrdre coiiUaireà ces droits.
La Sublime Porte promet et s'engage de veiller scrupuleusement à ce que les privilèges accordés à la Moldavie et à la Vallaquie ne soient d'aucune manière
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enfreints par lescoiiiiiiiindants limitrophes, de ne souffrir aucune ingérence de leur part dans les affaires des deux provinces, et d'empêcher toute incursion des riverains de la rive dioite du Danube sur le territoire vallaque ou moldave. Sont considérées comme partie intégrante de ce territoire toutes les îles attenantes à la rive gauche du Danube, et le chenal de ce fleuve formera les limites des deux principautés, depuis son en-* tréc dans les États ottomans jusqu'à son confluent avec le Pruth.
■ Pour mieux assurer Vinmolahiltié du territoire mot'
dovallaque , la Sublime Porte s'engage à ne conserver aucun point fortifié, à ne tolérer aucun établissement quelconque de ses sujet» musulmans sur la rive gauche du Daiiube. En conséquence, il est invariablement arrêté que sur toute cette rive, dans la grande et la petite Vallaquie , ronmie aussi en Moldavie, aucun mahométan ue pourra jamais avoir son domicile , et que Ton y admettra les seuls marchands munis de firmans qui viendront acheter, pour leur propre compte, dans les Principautés, des denrées nécessaires pour la consonmiation de Ck)nstantinople ou d*autres objets.
» Les villes turques situées sur la rive gauche du
Danube seront, ainsi que leur territoire (raï), restituées à la V allaquie pour être désormais réunies à cette principauté, et les fortifications existantes auparavant sur cette rive ne pourront jamais être rétablies. Les musulmans qui possèdent des biens-fonds non usurpés sur des particuliers, soit dans ces mêmes villes, soit 11. 23
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sur tout autre point de la rive gauche duDanube^ seront
tenus de les veûch*e aux indigènes dans l'espace de dix-huit mois»
» Le gouvernement des deux principautés jouissant de tous les privilèges d une administration intérieure indépendante , pourra librement établir des cordons sanitaires et des quarantaines le long du Danube, et ailleurs dans le pays où il en sera besoin , sans que les étrangers qui y arrivent^ tant musulmans que chrétiens, puissent se dispenser de l'exacte observation des règlements sanitaires. Pour le service des quarantaines , aussi bien que pour veiller à la sûreté des frontières, au maintien du bon ordre dans les villes et les campagnes, et à rexécution des lois .et règlements, le gouvernement de chaque principauté pourra entretenir un nombre de gardes aimés strictement nécessaire pour ces diverses fonctions» Le nombre et Fentretien de cette milice seront réglés par les huspodars , de concert avec leurs divans respectifs, en 9e basmi les andens exemple»,
» La Sublime Porte , animée du désir sincère de procurer aux deux, principautés tout le bien-être dont elles peuvent jouir, et informée des abus et des vexations qui s'y commettent à Toccasion des diverses fournitures exigées pour la consommation de Gonstantinople , Tapprovisionnement des forteresses situées sur ie Danube et les besoins de Tarsenal , leur fait un abandon plein et entier de son droit à cet égard. En conséquence , la Vallaquie et la i\loidavie seront pour toujours dispensées de fournir les grains et autres denrées, les mou*
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tons et les bois de construction qu'elles étaient tenues de livrer précédemment»
» Il ne sera de infime feqms de ces pfavineoi, m aucun cas , des ouvriers pour les travaux des fort^ resses, ni aucune autre corvée de quelque autre nature que ce soit. Mais afin de dédommager le trésor inqp^ rial des pertes que cet abandon total de ces droits pourrait lui faire éprouver, indépendamment du tribut annuel que les deux principautés doivent payer à la Sn* blime Porte sous la dénomination de haratsch, idyié et bekiadyé (selon la teneur des iiatti-schérds de 1802), la Moldavie et la Vallaquie payeront chacimeanniielk^ ment à la Sublime Porte , par forme de comipensation, une somme d'argent dont la quotité sera déterminée ultérieurement d'un commun accord. En oatre, à chaque renouvellement des hospodars, par décès, ab<Bcation ou destitution légale des titulaires, la principauté oii ledit cas viendrait à échoir, s^a tenue de payer S la Sublime Porte une somme éqnîvalant au tribut annuel de la province. Ces sommes exceptées , il ne sera jamais exigé du pays ni des hospodars mcm autre tribut, redevance ou cadeau, sous quelque prétexte que ce puisse être.
1 En de l'abolition des foornitom cf-dessw spécifiées, les habitants des principautés joraront de I» pleine liberté de commerce pour toutes les productions de leur sol et de leur industrie sans aacimes résilia tioM, hormis eeHes que les hospodars, de concert avec leurs divans respectifs , jugeront indispensables d'étabhr, «ân d'assurer rapprovisionnement du pays, lis
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pouiTont naviguer librement sur le Danube avec leurg
propres bâtiments, munis de passe-ports de leur gouvernement» et aller commercer dans les autres villes ou porta de la Sublime Porte , sans être molestés par les percepteurs du haiatscli, ni exposés k aucune vexation.
De plus , la Sublime Porte considérant toutes les
Ctilcunilés que la Moldavie et la Vallaquie ont eu à supporter, et mue par un sentiinent d'humanité tout particulier^ consent à exempter les habitants de ces provinces, pour l'espace de doux ans, à compter du jour oîi les Principautés auront été entièrement évacuées par les troupes russes , *du payement des impdts annuels versés dans son tri'sor.
» £nfm , la Sublime Forte désirant assurer de toutes les manières le bien-être futur des deux principautés, s'eiigag;c solennellement à conuiiiier les règlements administratifs qui, durant Toccupation de ces deux provinces par les armées de la cour impériale, ont été faits d'après le vœu expiiiiiu ptir les asseniijlées des plus notables habitants du pays , et qui devront servir de bases pour le régime intérieur des deux provinces, en tant bien entendu (fue Icsdiis règlements n& porteront aucune atteinte aux diviu de suzeraineté de ta Sublime Porte, »
Reprise ^^^^ ^® réuiiis depuis le 29 juillet sous la prési- ^dooM^îT ^^^^^ illégale du consul russe Minzaki, les commis*du règlement, gaîres chargés de la rédaction de ces règlement» n'avaient pas encore achevé leur travail. Ce retard provenait de Tobligation où ils étaient de soumettra
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leur rédaLtion au cabinet russe, d'aiaeiider et de suramender sans cesse chacun «de leurs paragraphes * marcher contre leurs principes, de violer à chaque pas et les lois foiidauiuntales du pays , et l'esprit et la lettre des traités, de ne travailler enfin que pour la noblesse, quand leur idée première avait été de le faire pour tout le monde , pour la noblesse et pour le peuple, et ils n'en eussent pas fini de longtemps encore sans Farrivée , au mois de novembre, du général Kisselef « en qualité de président plénipotentiaire des deux principautés* La présence de ce haut dignitaire ayant p^^^î^j^'^J,^ rendu phis immédiats leurs rapports avec la puissance des détails garante, ils aclièvent enfin leur travail, et une assemblée dite extraordinaire est convoquée dans char cune des deux capitales, sous la présidence d*envoyés russes, soi-disant à Teffet de le réviser, mais au fond dans le seul but de le faire agréer etd' obtenir immédiatement les signatures. La discussion s*ouvre alors, mais comme il est défendu de toucher aux principes , de rappeler Tancienne forme de propriété, Torigine des mos^neni et du servage , de définir les droits de Vautonom'e^ du suzerain et du garant, d'en fixer les limites, de déterminer le sens précis des rapports et des privilèges légaux du pays^ de la convention d*Akerman , comme aussi celui de Vexistence léf/ale et stahlc promise par la proclamation du maréchal Wittgenstein et confirmée parle traité d* Andrinople , d'interpréter plus largement
qu'il ne Test fait V accord gênerai des habitants et leur consentement unanime pour Télection de Thospodar^ d'exiger que les droits de celui-ci soient aussi bien
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drliiits qiio le sont ceux de rassemblée; coinine il y aurait danger à s'appuyer sur le deruier traité pour oser dire qu'ainsi eonçu le règlement ne donne au pays que
Vomhre d'une administration nationale et indépendante ^ qu'il enlève sans pudeur à Thospodar le droit de régler iihrement toutes Ui affitim inlériêureê; que comparé à celui de Caradja , rurbarium de ce règlement est plutôt un recul qu'un progrès; qu'enûn, élaboré ^ discuté, amendé, conclu ei signé sous le poids d*une occupation militaire, il est par ce seul fait une violation manileste des droits du pays , et porte par eoMéquent aueinte wix érmU de eiaermneté de iaSu" blime Porte; comme la discussion ne pèse que sur les détails, que le paysan reste écrasé comme devant, que la noblesse conserve ses privilèges féodaux , qu'elle est Indemnisée de l'abolition des scutelnîci , que sa hiérarchie est maintenue dans tout son ridicule, que les places Bont restées la proie triennale de ses intrigues, que le rang continue d'y faire le mérite, qu'au lieu d'être de droit sacré comme le pain pour le corps et la religion pour i'àme , le pain de l'esprit et du cœur, l'éduoation, rinstruction publique , n'est encore qu'une aumône que 'on peut dénier et pour laquelle on lésine ; comme enlin, à cela près , les rouages administratifs sont mieux consolidés , leur marche plus régulière, les tribunaux mieux établis, les revenus de TÉtat mieux assurés, les frontières mieux gardées , l'instruction plus générale , les pauvres mieux soignés , le commerce plus facile (1) ,
(1) Nous en Terrouâ les dispositions et les résultats à la statistiqno.
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ces améliorations matérielles et de détails, séduisent la majorité de rassemblée , et la minorité ayant fini par serendi'e, ils signent tous, à Texception du bano G. Bàlàcëno , du logothète Câmpiuiano et du vomie D. Chrysoscôleo Bnzoïano , leacpiels s'évitent par là d'avoir à rendre ooaipte à leurs concitoyens d'un acte donile souvenirneles eût pas laisser mourir tranquilles. Heureux ceux qui mera^nt en paix avec eux-mêmes !
Le règlement une fois signé , Alexaudi e Yillara, de la part de la Yallaquie^ et Michel Sturd'a, de la part de la Moldavie, sont ciiargcs d'aller à Saint-Pétersbourg i olirir à l'empereur Nicolas. Cet honneur pouvait leur valoir le trône à tous deux ; mais ils résistèrent tous deux aux insinuations du cabinet russe.
Pendant ce temps le général Kisselef s^appliquait i générai dans les Principautés à mettre à exécution les réformes îdmUiLtnttm^ . administratives instituées par ce règlement. Malgré leur
nécessité absolue pour maintenir Tordre et la tranquillité dans un pays si longtemps travaillé d*abu8 et livré
à toutes les espèces d'exactions, malgré le bon vouloir de la plupart qui les accueillent avec enthousiasme, ces ré t un lies rencontrent plus d'un obstacle dans leur mise à exécution. Les Moldo-Vallaques ont de la peine à renonoer subitement à toutes leurs vieilles habitudes de bon plaisir, d'intrigues et de rapines, et s'astreignent difficilement à l'exactitude , à la ponctualité du service. Le0 archondas ne voient pas de bon œil Tarrivée de certains parvenus aux atlaires; les vieillards jalousent les jeunes hommes, les jeunes hommes veulent supplanter les vieillards, et par dépit ou par préjugé ils
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ne renoncent pas tous sans peine , ni à leur barbe ni à leur costume oriental, qu'ils appellent encore costume national ; mais le général Kisselef , doué d'une entente admirable des divers intérêts, du sentiment des convenances et de Tamour du bien, vient à bout de les concilier parla persuasion et la douceur, par la perspective de la rémunération des services, par le brillant costume civil et militaire qu'il leur fait adopter; doué d' ailleurs des plus brillantes qualités de l'esprit et du cœur, affable sans affectation, sévère sans rigueur, d'une activité sans égale, porté pour le progrès, humain , généreux, homme d'honneur, digne en tout de son épée deSchumla ; il sait non-seulement se f^e aimer , et ses bonnes intentions personnelles lui mcriteront toujours un bon souvenir, mais il finit mêife par faire aimer le règlement quel quMl 'soit. Le choléra vient arrêter un instant en 1831 la marche des affaires, mais la sagesse des mesures qu'il déploie en cette circonstance , âa sollicitude pour les populations épouvantées , le courage qu'il sait inspirer aux plus timorés des fonctionnaires publics, sont de nouveaux titres à la recniinaissance que lui doivent les Moîdo-Vallaques. Pour diminuer l'intensité du iléau, les classes aisées des villes s*étant déjà retirées dans les montagnes, il parque les classes pauvres hors de l'enceinte, veille avec un soin scrupuleux sur leur nourriture , et s'y prend si bien que sur les quatre-vingt mille habitants demeurés d ns B ucuresci, il n'en meurt pas plus de cent vingt par jour, à l'époque où le mal était à son plus haut période. Cet état dure plus d'un mois; peu àpcu les ravages diminuent.
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et trois mob ne s'élaient pas écoulés, que i'administratioQ et les tribunaux avaient repris leur cours habituel. C'est alors que le général Kisselefs'occupeàlafoisderétabiissementdesquarantaines, de la fondation deshôpi* taux , de Torganisaion de Tadministration , des tribu* naux , des écoles, de lamilice, des magasins de réserve , jette les fondements du portd'ibrail, transforme en villes las citadelles du Danube, fait aligner les villages, augmpnte le pavage de Bucuresci, pousse à celui des autres chefs-lieux, donne à toutle mouvementet la vie, et sourit même à ropjKisi! Idii naissante dans la session de 1833. Sous lui les Priacipautés reprennent une face nouvelle ; on 86 croirait aux jours, où Trajan y animait les colons de sa présence. Tout renaît , tout marche , tout progmse, Tabondance revient et avec elle la joie, les plaisirs et les concerts de bénédiction. C^est que , si Russe par le service , il a été de son devoir de se montrer l' intelHgenthtierprèle de h volonté impériale^ Fran* çais par le cœur, il veut du moins prouver par son zèle, etje dirai même par son amour pour les Romans que le mal ne vient pas de lui , qu'il n'a pas dépendu de lui de mieux faire, mais qu'il avait des ui di es, et que la volonté immuable du cabinet russe veut être obéie. Aucun Tiberianus (I) ne m*a dicté ces éloges; ils ne sont pas ceux d'un courtisan , et ils viennent d'autant moins de la faiblesse de mon cœur , que pour les livrer à Thistoire j'ai dû imposer silence à mes propres griefs; je l'ai fait sans hésitation et sans peiue, par devoir d'historien
(I) f^oy. 10016 1 , page 48.
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et pour donner aux aristocraties européennes une idée de la noblesse de la roture française , noblesse qui me suffit parce que le vrai gentilhomme n^en a pas d*aatre. D'ailleurs ce n'est pas sa faute, s'il a feint de s'épouvanter de voir un Français à la tête de l'élite de la jeunesse, il devait céder aux insinuations d'un Yallaque plus russe que lui et se résigner à commettre la maladresse de faire douter au publie de la sinoéf lté de son lèle pour le progrès, afin d'obtenir gain de cause dans des intérêts autrement majeurs. Il ne faut donc pas lui en vouloir d'avoir servi son gouvernement, maiail faut regretter ou qu'un tel honmie ne soit pas Français pour n'être pas obligé de le servir , ou que tous les Russes ne lui ressemblent pas, pour imposer à ce gouvernement un autre système , lui donner une direction plus Immaine, et le faire bénir au lieu de lui mériter la malédiction des peuples* iesétrane«n Un fait qui trouve naturellement s6 plaoê toi , bien aes^pkces. ^^"^^ P^^s tard nous le rendrons plus sensible encore , c'est que tous les étrangers qui se présentent dana les Principautés, y trouvent du service, à la seule ex* ception des iTaiiçais; dans l'administration, on peut s'en passer; dans la milice ils seraient insubordonnés; dans la direction de l'enseignement ils seraient dangereux \ dans les tribunaux leur probité serait gênante. Un seul, H. Coulin, qui, pendant trente ans, a vécu l'ami dee principales familles de Vallaquie, auquel on doit tout le travail attribué au secrctaire d'État , et à qui celui-ci doit lui-même ses décorations, achète au prix de cinq ans d'avaniel'honneur de demeurer seerétairede la ciiancel-
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lerie de son ancien patron ; mais qu'un Prussien, qu'un Russe, qu'un phanariote, qu'un Grec se présente, et quinze jours après place lui est faite* Le baron Bo^ rotzin est nommé capitaine , Banof colonel, le médecin Ficcolo censeur, le conseiller d'État Mavros directeur des quarantaines , et tandis que tous ces étrangers trovH vent des places, les Français ne trouvent pas toujours de la politesse. 11 faut le dire cependant, le générai Kisselef se montre réservé dans Tadmission de ces étrangers, et s'il choisit bien ses créatures, il sait du moins en restreindre le nombre.
Les choses allaient ainsi , lorsque , pressée par TAn** La Biusie viole gleterre d'évacuer les Principautés, la Russie pense en- ^ fin à les laisser à leurs hospodars. En vertu du règle* ment organique , ces hospodars doivent être élus par la nation ; mais pour assurer le maintien de ses réformes, la Russie trouve plus raisonnable de commencer elle-même par les violer , à Faide de Fart. 3 du traité de Saint-Pétersbourg (29 janvier, 1834) dont nous parlerons tout à l'heure. Sentant néanmoins tout ce que cet article a de spécieux , elle se garde bien d^en instruire les Moldo-Val laques, et leur fait au contraire dresser des listes de candidats comme pour procéder à une élec* tion. Son choix était déjà fixé depuis le 1& mai 183A, que les Boïers de l'une et de l'autre principauté ne s'en doutant pas encore , et s'attendant tous à être princes , étaient impatients de voir ouvrir rassemblée qui devait les élire. En Moldavie les Baisch , les Rosnovano, les Pas'cano , les Gonaki , les Catargi , les Sturd'a , en Vallaquie les Greciulesco, les Philippesco, les Và-
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càresco, les Golesco , les llàliano, de pari el d'autre les G'ica, les Kosetti, les Cantacuzène, tousse ilatteat de mériter cet insigne honneur et il n'est pas jusqu'aux Soutzo et aux Mavrocordato qui ne secouent leur pous- Tout le monde slère du Phanar pour se mettre sur les rangs. Plein du à rhospodarat Sentiment de son droit et fort de ses services « chacun n'en trouve pas de plus capable et de plus digne que soi; les proiipendadasne^wfeni s'imaginer jqu*on leur préfère un parvenu; les parvenus espèrent monter encore; tel fait déjà des promesses, tel autre des menaces; celui-ci se ménage un emprunt, celui-là se hâte d'achever son palais. Pour perdre Fhabitude de la familiarité avec de futurs sujets , l' ex-secrétaire d'État S'tirbeïu se retire à sa terre de Buphta, et, nouveau Numa, il y oublie Montesquieu pour ne s'entretenir qu'avec sa nymphe l'espérance. C'est ainsi qu'ils rêvent tous, lorsque la fm du printemps arrivant, arrive avec elle la journée des Dupes.
Par l'article 2 du traité de Saint-Pétersbourg, la Portent trouvant dans laconsUiuHon moldovaUaque rien qui puisse affccier ses droits de smeralneté , avait consenti à la reconnaître , et s'était engagée à publier un firman à cet égard ; il avait été convenu, en outre, qu'après la reconnaissance jormelle de la constitution ^ les Hospodars de Yailaquie et de Moldavie seraient nommés , mais pour cette seule fois-ci et comme un cas tout La Russie particulier, de gré à gré par les deux cours. De tous rejoue biura a. |^ prétendants à l'hospodarat , cinq seulement dans chacune des principautés avaient été portés sur la liste. Les deux plus jeunes de ces candidats étaient Alexan-
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dre G^ica et Michel Sturd*a ; le preioier, présenté par la
Russie, fut agréé sans diniculté par la Porte ; le second, présenté par la Porte, tut rejeté par la Russie. Le cabinet de Saint-Pétersbourg , qui le soupçonne de lui être hostile, avait elTacé son nom de la liste, et s'était cru par là en droit de ne pas l'admettre. Mais la Porte s'était montrée décidée à n'en pas choisir d'autre « et comme elle avait déclaré que si son nom ne se trouvait pas sur la liste» elle publierait un manifeste pour exposer à l'Europe la conduite de la Russie et ses propres motifs, la Russie s'était enfm décidée à l'accepter. Tout ceci s'était fait en silence. C'est alors que sous le prétexte d'un voyage à Vienne, le spathar Â^lexandre GMcava prêter serment en Russie et recevoir l'assurance de son investiture. Quelque temps après , le général Kisselef remettait le gouvernement provisoire aux mains du consul RiikiiKin, et quittait la Yallaquie , en emportant avec lui l'estime et les regrets publics. Arrivé à lassi, il s'y rencontre avec les deux futurs hospodars , leur souhaite bonne fortune, et leur impose en cadeaux et à titre d'aides de camp plusieurs de ses oiliciers. Peu de jours après, il passait !e Pruth, en regrettant surtout les Yallaques , au milieu desquels il avait plus vécu et dont il avait pu apercevoir les heureuses qualités à travers le voile épais de pusillanimité , de désaccord, de brigues, de jalousies qui leur restait encore du Phanar; il envoyait de là ses vœux à la nation, son équipage à quatre chevaux à Madame Philippesco, et ses remercnncnts écrits à M. S'tirbeiu. Cette lettre et ce cadeau avaient diminué subitement le
Journée des dupes.
M. Michel
Sturd'a lU
W, Alexandre
G'ica IX.
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nombre des prétendants, et l'hospodarat de YMsir
quie semblant ne plus se balancer qu'entre MM. Philippesco et S'tirbeiu, le rôle de courtisan était devenu plus facile» Mais hélas l que d'illusions évanouies et que de révérences perdues! (lutte lettre est à la fois la nouvelle coniidentieiie de la uomination d'Alexandre G'ica. Bien des gens ont peine encore à y croire» et son retour à Bucuresci peut tout au plus les en convaincre. Cependant I quand ils le voient faire choix de la suite qu'il doit emmener à Constantinople pour la cérémonie de son investiture, la pluparl de ses rivaux veulent bien consentir k le reconnaître pour le plus digne.
Arrivés à Constantinople , Michel Sturd'a et Âlcxan- (ke G'ica s'y font bien accueillir en jetant Tor à pleines mains ; Sturd'a , qui est riche « n'y sème que sa fortune; G'ica, au conti'aire, qui est pauvre, y répand un argent qu'il a emprunté, qu'il ne pourra peut-être pas rendre, et dont le banquier Ha^ji Mosco doit lui* même compte à ses clients. Divorcé d'avecsoa épouse , Michel Sturd'a cherche l'appui de Ybgoridis, prince de Samos, en épousant sa fille Catherine; Alexandre G'ica, encore céiibataiie, a promis à son banquier de devenir son gendre; enfin, les deux bospodars ayant reçu leur investiture , laissent à Constantinople pour leurs agents , l'un son beau-père , l'autre le grand logothète de l'Église grecque , M» Aristarki, et retournent dans leurs capitales, i^nn.sic Pendant ce temps, les Russes achevaient d'évacuer 'deuer Principautés. Avant qu'ils en sortent, et pour ter-
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miner le tableau de la midère que leurs diverses occupations y ont apportée, et pour donner une idée de
la bonne foi de leur gouvernement, je rapporterai ici les grie£B de quelques particuliers dont il a brisé la for-* tune. On sait qu'à chacune de ses occupations , il a toujours promis de payer les fournitures faites à ses armées. Dans cette assurance, les familles Pruncu et Alexandri , de Moldavie , chargées en 181^ de la four« uilui c des hôpitaux, lui avaient avancé des sonmies cuasidérables. C'est en vain qu'elles les ont réclamées, elles flontencore à les attendre. Il revient à la première seu* lement, d'après cuinplc> faits et arrêtés par le gouvernement provisoire, la somme de quatrorvingt mille ducats. Les titres de vingt mille ducats de cette créance ont été reconnus légaux par les tribunaux russes, mais ils se sont contentés d'en ordonner le dépôt , et le créancier n'y peut toucher avant la fm de Taffaire qui depuis trente-deux ans n'est pas plus a\ ancée. ha l'cUiiille i'iiilippesco réclame au même titi*e et de la môme époque, un restant de compte de cent vingt mille ducats. Dana cette dernière occuiiation , deux faits de la môme gravité se présentent. Le banquier grec Sakeilario , baron de Tempire d'Autriche, a fourni vingt mille bœufs en 1828 , n u prix de trois ducats ; il en attend le remboursesnent jusqu'en cette année, iââ/i, et faute de payenMOt intégral , il est obligé de suspendre lui<-méme les siens, ilunime d'iionneur, il a lini pai payer, mais il s'est ruiné. Enfin, madame la princesse Zoïça Mavrogeni a fait marché de quarante mille pieds d'arbres au choix, et au prix d'un ducat le pied ; ciic ii'en ré-
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clame que la moitié, sa créance est reconnue , et elle n'en peut rien avoir. Rainée par la mauvaise volonté
ou la mauvaise foi , elle prend le pai Li de se mettre sous la protection anglaise , obtient des lettres pour lord Durham , ambassadeur à Saint-Pétersbourg , et va le supplier de lui obtenu ju-t îcc. Lord Durham fait ce qu'il peut; il en écrit au département asiatique; mais le général Rodafmik, directeur de ce département, se contente de répondre : « On cherchera. » Un jeune Moldave de mes amis accompagnait la princesse ; il se fait fort d'obtenir gain de cause si elle veut le charger spécialement de cette affaire ; et trop enchantée d'avoir quelqu'un qui voulût s'y intéresser, elle lui en abandonne le quart. Alors , soit qu'il y ait vraiment danger, soit qu'il veuille se ménager le bénélice pour luimême , le colonel de génie Fonton , auquel il s'adresse, essaye de répouvanter, envoie son épouse chez la princesse pour l'épouvanter elle-même, et, dans la crainte de la Sibérie peut-être, la malheureuse créancière fait cesser toute {)oursuite et se retire. Ainsi , c'est entre quatre particuliers seulement, une somme de trois cent mille ducats (3,500,000 fr.) dont la Russie con* jjent à rester débitrice au prix de son honneur. Arrivée L'arrivée des hospodars dans leurs capitales est sahospodan. j^^^ p^^^ acclamatious de joie et des vivat d'espérance. Lesliabitants de lassi et de Bucuresci courent audevant d'eux à plus d'une lieue de la ville, et les mécontents ne tardent pas à faire leur soumission. G'ica et Sturd'a commuent ce qu'avaitcommencé le général Kisselef ; maisn'ayant nisa force, nisesmoyens, c'esi-à-dire
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ni le droit de s'y prendre comme ils Pentendent , ni la faculté de choisir leurs ministres, censurés par la Russie dans les moindres de leurs actes, blâmés par les Boîers pour leurs moindres fautes , peu faits d* ailleurs au régime constituUouael , ils se laissent aller aux iniluences du cabinet russe, se roidissent contre le parti national au lieu de s'entendre avec lui, et composent avec Topposition, lïannée suivante le colonel Câmpiniano fonde société la société philharmonique, d'où doit sortir un théâtre national. Aidé de MM. Éliade et Aristias, et en dépit des propagandistes russes qui font 11 de la langue d'Or parce qu*elle n'est pas sctavonne , mais romane , il se fait fort de la faire agréer sur la scène. Sun apport da ns ce pacte patriotique sont ses fonds et son iniluence, ceux de MM. Éliade et Aristias sont leurs talents de « poêles et leur entente de Tart. Le colonel ne néglige rien pour vaincre le préjugé dont sont frappés les artistes de cette catégorie; il obtient même du gouvernement que Tacteur serait considéré comme un fonctionnaire public, et qu'après un temps donné d*exercice«il serait admissible aux emplois dont sa capacité pourrait le rendre digne. Il y a là un progrès dont nous sommes loin. A cette condition , les hommes de bonne volonté ne sont pas rares. Des fils et des filles de nobles ne rougissent plus de monter sur la scène , c'est lapatriequ ils y vont servir. Aussi , après dix-huit mois d'étude, le Mahomet d'Éliade est-il joué avec un succès inespéré, et ce jour-là esf-il un jour de iete: toute la noblesse est présente, et l'orgùeil national grandit d'une coudée. De ce moment chacun met la main à l'œuvre , et en
II
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que temps plus de quatre-vingts pièces de théâtre, traduites du français ou ri l'allemand, sont en état d'être représentées (I ). Tandis qaes'opèredans les Priacipautés ce mouvement de 1 iiitelligencc et du patriotisme , et que les plus indiUérents ne peuvent s'empêcher d'y applaudir, le traité de navigation entre F Autriche Établissement la Grèce vient activer les progrès de leur commerce. Une à^v!pMir*dï lignedebateaux à vapeur s'établitentre Vienne, Gonstan- 8ttife"pà?i5>e. tinople , Smyrne et Trébisonde , et le Danube est enfin devenu le grand véhicule central de la richesse et de la civilisation du nord-ouest de l'Ëurope vers l'orienU Cet établissement, dû à la politique de M. de Mettemich , lui mérite mieux que de voir décorer de son nom le premier bateau lancé sur le fleuve, car il fait plus par là que de protester contre Toccupation de Sulina par lesdouaniersnisses, il revendique et reprend des droits européens oubliés par le congrès de Vienne, et ce n'est pas la Moldo-Vallaquie seulement, c'est l'Europe entière qui doit lui en savoir gré. Pendant que tout le monde en profite et que, par la force des choses, tout pro^ grosse dans les Principautés, intelligence, intérêts matériels, idées de morale et de politique, jetons un coup d'œil rapide sur l'état des esprits , la situation des affaires et lesdifficaltésqu^elles rencontrent encore dans leur marche.
Coup d'œil L'administration provisoire n'a laissé en se retirant
hommes "et'^ des <I"G dos dettes au trésor. La Vallaquie doit neuf milchoflw. y^^g ^ ^ (ja^jsses SQjjt vides. Deux faillites conadé-
(1) roy. ColBoti.
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rablcsont alarmé le jniblic et entravé toutes les aiïaircs. Le i;)aQquier Méitani doit à l*£tat douze millions ; mais le recouvrement en ayant été confié , par le bon plai-> sir de Thospodar, au coiiseiller rasse Mavros moyennant 10 pour iOO après parfait recouvrement, celui* ci se contente de verser 9,000,700 piastres, dont il prélevé les 10 pour 100, et l'on n'a plus entendu parler • du reste. En iëiô les salines viennent d*être allouées au prix modique de 3,it00,000 à condition d'une organisation plus régulière dans Fadministration de ce bien de TÉtat. Le fermage en est adjugé à Jean G'ica, cousin de Thospodar ; mais le trésor n*a encore toudié que 200,000 piastres du fermage convenu. La liste civile du prince est augmentée d'un tiers, et portée 4 1 ,600,000 piastres ; elle devient ainsi le douzième des revenus puijiics. Enfin , la faillite de Hadji Mobco de Bocuresd achève de porter le trouble dans tous les eB^ prits et dans toutes les affintres ; des centaines de fa* milles sont ruinées, L'iiospodar, son débiteur pour plusieurs millions,est6oupçonnéd'avcMr fait enlever par les syndics les titres qui accusent sa dette ; et plus tard, quand les choses seront toi^ouis dans le même étal, il demandera et obtiendra en subside raugmentation d'un dixième de la capiLaliOii, sous le prétexte d'uû voyage en Allemagne.
Le pétale , qui de fait n*a gagné au règlement cpie du peuple, la paix , mais auquel on a fait croire qu'il n'a été rédigé que pour son bonheur, profite néanmoins de l'illusion mensongère que Ton fait ainsi passer devant ses yeux pour courir après elle , en chercher la réîilité , travail-
1er à son bien-être, grandir en dignité , reprendre le
sentiment de sa force et de son droit. En \ allaquie du moins , tandis que naguère ii n'osait ni voir, ni parler, ni entendre, il ouvre les yeux maintenant, prête Toreille, sait se plaindre et demande justice. En Moldavie, ii est livré à la merci des juifs, hoqpodanb « Uhospodar, dont les pouvoirs n^ont été fixés que d'une manière vague par le comité du règlement, trop occupé qu'était ce comité d'obtenir pour la noblesse de nouveaux droits et de nouvelles prérogatives^ est plutôt un fonctionnaire placé à la tète des aii'aires moins pour les diriger que pour en observer la marche, que le chef d'un gouvernement autonome et d'une administration nationale et indépendante ; il n'a aucun des ressorts qui poussent vers le bien ; il n'a pas même la faculté du libre choix des hauts employés de Tadministration, ou cette faculté n'est qu'illusoire, car elle ne sort pas du cercleétroitdes individus qui composent la haute noblesse de la capitale ; sous le poids d'ailleurs de la censure russe qui lui lie les bras , et T oblige de ne s'entourer que deshonunes dont elle a fait choix, ilestprivédelafaculté de rémunérer les services par des récompenses dont la Russie s'est illégalement adjugé la distribution ; il ne peut accorder que des rangs dont l'éclat , faute de patriotisme, s'est terni devant la inuinclrc ducoralioii russe ; il n'est plus maître de les accorder au mérite par les dispositions de la réforme qui les ont laissés ce qu'ils étaient, des échelons tellement éloignés les uns des autres que Ton n'en peut franchir deux à la fois. Enfin, s'il n*a aucun moyen de récompense, il a
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moins encore ceux de punir. Le juge qui a prévariqué, radminisirateur qui a malversé , est à l'abri des poursuites; l'esprit de famille et de caste le soutient contre la vindicte de la loi. Ainsi , inhabile à faire le bien , impuissant pour réprimer le mal, le prince oublie la fortune publique pour ne s'occuper que de ses intérêts privés, ou s'il y songe , ce n'est que pour réprimer le mouvement progressif, pour arrêter Télan de la jeunesse, car il a l'amour-propre d'être quelque chose, et ne le pouvant prouver par lo bien , li essaye de ie taire par le mal (1). * Cependant Michel Sturd'a et Alexandre GUca ne manquent pas de bonnes qualités. Le premier est instruit, bon administrateur, habile diplomate; le second est doué d'un bon cœur, de bonnes intentions; on ie croit patriote. Tous deux ils sentent leur faiblesse ; mais l'un s'en dédommage en s' occupant du bien-être matériel des Moldaves, l'autre en versant tous ses soins sur la milice nationale. Celui-ci thésaurise pour éviter d'être supplanté par quelque ambitieux , celui-là prodigue sa fortune pour se faire des amis. L'un ne fait que des mécontents et l'autre des ingrats.
Pour être appréciés à leur juste valeur, les Boïers ^^jg ^^^^ demandent à être considérés aux différents points de ^ vue de leurs catégories. Pariiii les grands et les vieux Boïers , il en est dont le seul passe- temps est de jalouser Thospodar ; mais , en général , ils ne brillent guère que par leur nullité. Partisans ou non du progrès , leur assentiment ne s'exprime jamais que par oui ou non;
(1) Extrnil de la noie scerèle Un prince G'ica àM. de Nesselrode.
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il leur serait împOBsibte de discuter logiquement sur
une question d'Etat. Le iiuiubre des hommes capables de cette classe est extrêmement restreint* La faute n'en est pas à eux ; elle en est à leurs pères « h Tancien état de choses. Bercés dans leur enfance par des serviteurs serviles, iiabitués en naissant à mépriser les honunes dans leurs esclaves, faits aux châtiments corporels par des dascales i^l) qui leur apprenaient à compi endi e Homère en leur appliquant parfois la falanga, n'ayant d^autre instruction que la connaissance traditionnelle de leur arbre généalogique; ils sont, on le voit, peu propres h occuper les emplois publics; mais comme ils s'y eroient aptes par leur titre et leur barbe , ils occupent tous ceux auquels leur dignité leur Uoanu di'oit. Parmi les plus jeunes de cet ordre » il y a plus de savoir, mais aussi plus d'ambition. On y crie plus fort contre les abus; mais on est plus habile à en comiiietlre ; on affecte plus de patriotisme , mais on est au fond plus courtisan ; on flatte le consul russe par dédain de rhospodar ; on contrôle les comptes avec un soin rigoureux , et ron accepte la plus mince gratification pécuniaire; on ne fait pas fi des rangs et Ton brigue un crachat; car on sait qu'au delà des limites du pays , les rangs et les titres de la hiérarchie moldo-valiaque sont tout à fait choses incomprises, tandis qu'une décoration, quelle qu'elle soit et n'importe d'où elle vienne , éblouit partout le vulgaire.
Les Boïers du second ordre « fils aînés des premières
familles et chefs eux-mêmes de nouvelles branches,
(1) Abréviation romane du grec oiôa^xaXoç.
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hommes de trente à quarante-cinq ans, ne diffèrent des pins jeunes du premier ordre que par plus de pa^.
tiiotiâme, plus d'idées libérales, plus de sentiment dd leur dignité , plus d'attachement sincère k leur paya, Quant à ceux du troisit' me ordre , jeunes et nieux , ils veulent tous, à quelques exceptions près, un gouvernement fort et indépendant. Grand nombre encore La fusion des parmi eux sont ce quMls apppellent coda colace (queue flatteuse ( cauda colax) ; leur instruction est bornée , mais ils y suppléent par leur intelligence naturelle; ils questionnent, s'informent, veulent connaître, et leur soumission envers les grands n'est déjà plus que déférence. L'humanité commence à pénétrer leur cœur ; ils se font aisément à Pidée d^une douce égalité , et ils l'obtiendraient si ceux du second ordre n'aspiraient à monter au premier. Ces trois classes qui constituent la noblesse indigène depuis que les nêmuri sont réduits à l'état de paysans, tendent néanmoins à se fondre; la première y met de la bienveillance, la deuxième ne B*y oppose pas , la troisième y voit la force du pays.
C'est cette noblesse qui occupe toutes les charges. Ces charges sont toutes amovibles, triennales, et généralement vénales comme les titres. De cette vénalité résultent les intrigues, les picvarications et le gaspillage. Puis viennent le mécontentement , les plaintes et les récriminations ; et au lieu d*être attribué au règle* ment , tout le mal pèse sur V hospodar : on implore contre lui le consulat russe , on le met dans la nécessité d*en faire autant, et il en résulte que c^est la Russie qui gouverne. Au milieu de tout cela, il est cependant ^iJg^^JSJ^*
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des hommes qui se respectent, qui savent souffrir sans se plaindre ou se plaindre à qui de droit; ces hommes sont ceux qui veulent ie bien du pays , qui ne font pas de l'opposition au prince pour le plaisir d*en faire» mais dans le seul but d'améliorer Tétat des choses. Ces hommes sont ce que les deux provinces renferment de plus éclairé et de plus illustre aussi par la naissance; ce sont les patriotes. Ils veulent plus de liberté réelle pour le paysan , plus d'extension dans Taptitude à Texercice des droits civils et politiques ; ils rejettent toute influence étrangère ; ils tiennent à la suzeraineté de la Porte, en attendant Findcpcndance ; ils ne re^ connaissent pas la protection de la Russie ; ils n'acceptent de cette puissance que la (jaraniie , et ne demandent pas mieux que de marcher dans ce sens avec Fhospodar qui aura la force de se croire et de se montrer ce qu'il doit ôlre rcellenienl , le chef ci «we at/ministraiion nationale et indépendante.
Gomment Ce n'cst pas saus doute ce que désire la Russie , mais
Russie y met *
Obstacle. comme elle ne peut s'y opposer légalement, elle le fait de toutes ses forces par Fintrigue. Entretenir des partis , les exciter entre eux, les porter contre Fhospodar, les mettre avec lui en guerre continuelle, susciter des mécontents, se poser en médiatrice, ne permettre au prince de rien faire sans son agrément, et insinuer pourtant aux BoYers que tout le mal ne vient que de lui , c'est ce qu'elle fait . ne pouvant faire mieux. Que les Holdo-Vallaques y prennent garde, cette impuissance , ces intrigues, ce penchant à la rapine, cette impunité entravent les affaires , font obstacle aux
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progrès, jettent Tanarchie dans les esprits et menacent
d'un grand malheur.
J.es deux lettres suivantes donneront une idée des i"^",'**"
Ti 1 intrigue*
intrigues employées au delà même des frontières, pour
obtenir fonctions , décorations et faveurs de tous genres ; et, de dix-huit mois postérieures à F époque dont nous parlons , elles sont une preuve que les choses
n'allèrent que de mai en pis.
Conattntioople , octobre
€ Mon cher et digne ami,
» Pour vous convaincre que je n'ai pas oublié votre commission, je puis vous donner la bi mie nouvelle que M, Aristarki se chargera de cette aiïaire, qu'il en parlera demain à l'ambassadeur russe ou au prince Hangerly, en disant que vous êtes son parent , que vous avez rendu d'immenses services, même sous le gouvernement russe, et qu'il faut absolument qu'il vous fasse directeur de ***. 11 n'est pas douteux que vous ne soyez nommé à cette place ; le prince ne petit atsurément repousser la demande de l ambassadeur , Enfin, M, Aristarki nia prié de vous écrire quil demande une paire de grands chevaux , bais ou noirs; que ce ne soient pas des étalons , parce qu'ici , pays de montagnes , les chevaux entiers se gâtent immédiatement. Vous tâcherez donc de trouver des chevaux coupés. 11 vous prie de les prendre grands et forts , sans taches blanches aux pieds, cela porte malheur. En outre, vous payerez une lettre de change de deux cents ducats ,
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qu'il dcàt dépenser par d par là pour gagim qiÊriqm personnes. Quant aux chevaux , vous voiHlrez bien les envoyer par le vapeur qui partira au mois de novembre. De cette manière , Thistoire est finie. J'espère que vous serez content de votre ami, qui se trouve heureux d'avoii' trouvé une occasion de vous être utile.
» Votre tout dévoué, etc. »
« P. 5. Peut-être pourrait-on aussi faire quelque chose pour vous au sujet d*une décoration , mais vous êtes trop philosophe, vous tenez à Thétairie. •
« Cher et digne ami,
» Je vous suis on ne plus reconnaissant de vos bons
offices et du zèle que votre amitié a mis à me servir ; je n'en ai jamais douté, et je suis aujourd'hui pleine^ ment convaincu que j'ai eu raison d*avoir reoours à vous, puisque par vos efforts je reçois une nouvelle qui me donne toute espérance que mes désirs seront ao» complis. J^auraîs , néanmoins , quelques observations à vous faire : vous me dites que VhisUtire est finies mais notre prince quitte la Vallaquie mercredi ou jeudi ; il se rend en Autriche. Les uns disent quMI va aux eaux, mais le temps en est passé , et nous en sommes tous de retour ; d'autres , qu'il a rendez-vous à Pest aveo madame la comtesse Suktelen , mais l'hiver est uno mauvaise saison pour un rendez-vous. Nous sommes donc tous à nous demander le véritable but de ion
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voyage , et je ne vous en parle que parce que je ne sais comment, en son absence, ma nominatioa pourrait s'eUectuen G'eai à vous de faire lever cette diûiculté , et d'aviser aux moyens qu'il n'y ait aucun retard. Je vous serais très-obligé de vouloir bien me donner avis de ce qui serait fait » pour y porter remède. Dans tous les cas, ma reconnaissance envers M. Aristarki sera du fond du cœur. Dites-lui que je suis prêt pour la lettre de change « mais que« quant aux chevaux, je le prie de patienter, car nous n'employons ici que des étalons 9 ei pour le satisfaire et lui envoyer un présent qui me fasse honneur, je dois absolument expédier quel*qu'un en Ardialie. Je vous laisse à juger, d'ailleurs , s'il m'est possible de profiter du dernier vapeur. Je les garderai donc dans mes écuries jusqu'au premier vapeur du printemps, et je les lui ferai conduire alors par le cocher.
» Je suis philosophe, il est vrai , et c'est pour cette raison que j'ambitionne la décoration dont je vous ai parlé, me croyant assez honoré par mes services pour la porter honorablement. Adieu donc, ne m* oublies pas , et croyez que le retard que je vous présente quant aux chevaux, ne ])rovient absolument que du peu de temps qui nous reste jusqu'à l'hiver. Comptez sur moi comme je compte sur vous, et conserveMnoi votre amitié qui m'est si chère.
» J'ai Thonneur, etc. •
Heureusement que derrière les hommes du jour De la jeûnent gr&ndit une génération nouvelle, studieuse jeunesse
qui ferme sa tête par l'étude et son cœur par les bons
UlSiOiUli DES ROMANS
exemples. Les plus riches des fils de famille s*en vont
étudier à rétranger, eu Italie, à Berlin , à Vienne, à Munich, à Paris, et s'instruisent par de fréquents voyages ; les autres étudient sur les lieux la marche des allaires , combinent déjà les moyens d'y porter remède, et de rinstruction des uns et de la pratique des autres et des bons sentiments de tous, doit nécessairement résulter cette révolution pour laquelle le règlement avait été primitivement conçu , mais qu'il est incapable d'exécuter. Les femmes elles-mêmes commencent à y prêter la main , quelque peu d'instruction , le goût de bonnes lectures leur ont élevé le sentiment, et peut-être ne seront-elles pas les dernières à soutenir une réforme dont on commence à sentir la nécessité.
Du clergé. Les hauts prélats, usant noblement de leurs droits» y veulent aussi contribuer de tout leur zèle. Les métropolitains et les évêques, honteux de rabaissement où était tombé le clergé séculier, s'ellorcent aujourd'hui de le rendre digne de sa mission. Chaque diocèse a son séminaire , et il en a déjà du sortir des homnie^ en état d'enseigner, avec l'amour de Dieu, Tamour du prochain et de la patrie. Grâce à ces généreux efforts des hommes cmincnts qui brillent à la tête de T Église moldo-vallaque, cette Église restera toujours orthodoxe, et tout porte à croire , tant est grande son horreur de ridolâtrie, qu'elle aurait la sagesse de s'unir à I Lglise d'AUiènes, dans le cas où le patriarche de (iOnstantinople viendrait à courber la tète devant l'idole polaire.
Deséinngen. Les étrangers fourmillent dans les Principautés. Les uns y sont un bienfait , les autres un iléau.
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Les rayas turcs sont les plus nombreux; les Scrviens et les Bulgares y cultivent la terre; les Grecs en Vallaquie et les juifs en Moldavie , sont généralement fermiers. Ces derniers sont impitoyables. Mais il est à remarquer qu'ils viennent presque tous de Pologne et de Russie. Ceux de Turquie habitent plus particulièrement la Vallafjuie , s'y conduisent mieux , et grand nombre d* entre eux sont vraiment dignes d'estime. Les Arméniens, les Grecs et les Allemands se partagent le haut commerce , et ces derniers participent avec les Français au développen>ent intellectuel des habitants. Quoique le nombre des Français soit extrêmement borné, on n'en compte guère plus de quarante à Bucurescî et de vingt à lassi , tant hommes que femmes; il est certain quMts ont contribué plus que tous les autres étrangers ensemble à relever le sentiment national des Moldovallaques. G*est pourquoi ils sont aimés des particuliers , craints de la Russie et persécuies par le gouvernement. Par malheur pour ceux de lassi, plus de cent cinquante Suisses qui se disent Français humilient facilement leur fierté républicaine devant les exigences de l'aristocratie moldave , etleui^s révérences font nécessairement trouver justes leurs propres prétentions de connaître et de parler notre langue mieux que ceux de nos compatriotes qui la parlent bien. 11 y a certes quelques exceptions à faire, mais je parle ici au point de vue général. Les Allemands et les Grecs sont aussi les seuls médecins ; les Grecs sont presque tous des élèves de la Faculté de Paris. Comme en Orient, le médecin a conservé encore ici
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une partie de eon inOaence politique, et IL Arsaki a
du il LuUe profession loiigicmps exercée de tenir un moment eu maia le portefeuille de secrétaire d iktat» Quelques Russes avides de plus de liberté que sur leur
sol nat-al, ^e ^□llt lixés dans ce pays, les uns en qualité de cochers de Ikcret les autres avec de hauts grades; puissent ceui-d ne lui être jamais ingrats!
En résumé , puint d argcni au trésor, bien-être dans les campagnes, développement de rintelligence et du commerce» despotisme de la censure, jalousies, p^ tites inliigues, faiblesses des vieillards, peu d audace de la part des hommes laits, enthousiasme de la jeii^ nesse, volonté ferme des patriotes, régénération du clergé, et au fond de tout cela des prévisions qui depuis longtemps ont chaogéen haine la reconnaissance que les llddo^-ValiaqueB eussent aimé à prouver à la Russie si elle n'eût fait de la sollicitude de sa (janmile une menace de protection et de celle-ci son intérêt personneL Plaintes de Gica Tels étaient rétat des choses et la disposition des es» McabinetnuM. p^,^^^ cûimiiencemcnt de 1837, lorsque obligé de s'y
résigner, incapable d'y porter remède, abreuvé d'àmertame et de dégoût, au lieu de se décider à appeler à soi les patriotes afin de devenir, à T avantage du pays, aussi fort qu'il était faible, i'hospodar de Vallaquie préfère porter ses doléances au cabinet de Saint-Pétersbourg , et coiifundrc dans une même accusation de mauvaise Xoi les généreux sentiments des patriotes avec les tracasseries et les sourdes menées du parti russe. Il ne veut point, assure-t-il , fausser les lois de B(m pays; mais en rappelant la forme des as-
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semblées nationales telles qu'elles étaiont sous le règne des aventuriers, c'est-à-dire de 1601 à 1716, il ré- Diame la faculté de convoquer à son gré rassemblée générale , rejette l'organisation constitutionnelle résultant d'une représentation nationale délibérante , évoque les temps du bon plaisir, refuse aux députés la plénitude de leurs droits, et parce que les siens ne sont pas précisés, il de mande pour lui la concentration de tous tes pouvoirs* Tout ceci fait avec franchise n'eût été qu'une manifestation de son impuissance , peut-être même une preuve de sa sagacité ; tout détruire pour tout refaire , et faire mieux , eût été un acte d'habileté qui ne lui eût pas fait un seul ennemi sérieux ; mais sa conclusion est tellement empreinte du jésuitisme de i'^oque qui vient de finir, qu'elle doit bientôt causer sa perte.
« Le ministère impérial peut , dit-il , trancher ia Commeut cica » question sans qu li y ait besom de venir remettre de le règiemeat. i nouveau en question les principes fondamentaux des » réformes et de changer les dispositions régtemen- » taires définitivement oonfinnées par les cours proceo % trke el suseraine. Il ne s'agit point ici ni de changer 9 rien au règlement, ni d'innover dans les principes > des réformes : c'oist une puvs question d'interprétation t» «t de tendance^ On élra aux pouvoirs qui forment le » gouvernement de Vallaquie : ïùus entendrez de ielie Il tm îeile manière le régkmeiU orgmîiftie> «i met mor» » t^e» dêmv/ims ia^ ! (1) •
(i) Extrait textuel de la note secrète de l'faoapodar au comte de Nesselrode.
Je ne parlerai point de la rédaction servile de cet acte ; les quelques lignes que je viens d'en citer en sont une assez forte preuve , on y voit la garantie se changer en protection et la protection prendre le pas sur la suzeraineté ; je me bornerai donc à en montrer les résultats. Â la même époque le prince Sturd'a s'était également adressé à la cour impériale de Russie; mais il s'était borné à demander s'il devait sacrilier le règlement aux intérêts isolés de quelques Boîers animés d'un esprit de caste , ou si, confuriiiémcnt auxiiispimtions de sa conscience ^ aux exigences de ses devoirs, il ne devait pas soutenir ces institutions tuiélaires ^SH" vers et contre tous (1). Quoi qu'il en suit , le cabinet de Saint-Pétersbourg, satisfait de ces doléances qui lui indiquent une consomption, n'y répond que d'une manière évasive tendant à prouver que les choses peuvent marcher ainsi , et prépare , en silence , par une étude plus approfondie du règlement, les moyens resthctife propres à annuler les droits des députés. Trois homnics distingués, le colonel Câmpiniano, Jean Âosetti, Grégoire Cantacuzène , étaient depuis longtemps en Vallaquie à la tête du parti national. Sans animosité personnelle contre Thospodar, en vertu de leurs droits de députés, ils censuraient hautement les malversations du pouvoir, les dilapidations des deniers publics , rindiUérence du gouvernement pour les améliorations matérielles , les menées corruptrices du consulat russe 9 les condescendances coupables d'un grand
(1) f^oy, ColsoQ, p. 81.
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nombre envers cette puissance. Ces hommes dont nous avons vu les intentions , étaient nécessairement dangercux pour rinfluence dominatrice, etc'estsur eux que, par suite de cette influence , le prince G'ica a la maladresse de frapper. Il les dénonce à l'assemblée comme les perturbateurs du repos public , l'invite à ne se plus laisser guider dorénavant par leurs conseils , enjoint au président d'extirper de la chambre cet esprit dangereux contre lequel il se verra forcé de sévir; mais le président est Tarchevèque métropolitain , homme habile et patriote ; mais rassemblée a le sentiment de Tinjure qui lui est faite , et roffîce du prince est repoussé avec énergie , et dans sa protestation la chambre lui reproche sa nonchalance et Tincapacité de ses mi* nistres (1),
L'époque du Fcnouvellement des élections étant ar-> Révision rivée y Thospodar met tout en œuvre, intrigue, ca- Srj^que!' lomnie , intimidation , pour écarter le parti national de la députation; mais les électeurs ne cèdent à aucune influence , ne croient h aucun mensonge , ne craignent aucune menace et réélisent leurs chefs persécutés» L'assemblée ayant été convoquée (i8S7-â8) » H. le baron de Rukman lui demande au nom de sa cour Tinsertion d'un nouvel article et des changements à quelques autres du règlement.
L'art. 52 portant : « Tout acte ou décision de l'assemblée générale et du prince qui serait contraire aux privilèges de la principauté, aux, traités et aux hatti*
(l)roy«Colwii,p.7t.
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schcrifs éiiianés à son profit, comme aussi contraires au droit de la cour suzeraine et prolecirkef doivent être considérés comme nuls et non avenus. » Le cabinet russe exige que Ton remplace les mots souligucB par ceux-ci : aux deux cours,
A Tarticle 5&, au lieu des mots : faire parvenir à la connaissance des deux cours f elle veut substituer : à me plus haute connaissance.
Enfin la conclusion du règlement manuscrit disant que rassemblée peut, avec le concours de Tho^podar, faire au règlement les changements et réformes que les besoins réclameront, la Russie ordonne que Ton ajoute : toutefois cela ne saurait avoir lieu sans le con- Beniemeni delacourmBereane etprotecirice*
Il est donc clair dans le premier cas que cette puissance s'arroge des droits qui n'appartiennent qu'à la Porte, seule à la fois suzeraine et protectrice; que, dans le second cas , elle compte sur son influence pour obliger de n'en appeler qu'à elle ; qu'enfin , par la plus bizarre des contradictions, et peut-être sans le vouloir, elle oblige la Porte à reprendre le droit di'auUmom que par tous ses traités et hattinschérifs elle a toujours reconnu à la Moldo-Vallaquie.
L'assemblée générale sentant toute la portée de pareilles atteintes au peu de droits qui lui restent, prend cette fois une attitude imposante, invoque les traités qui garantissent son existence politique et rejette à la fois et les changements et l'addition qu'on lui impose* D'autant plus surpris de son refus que depuis deux ans déjà rassemblée de Moldavie s'est empressée de condescen-
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dre au désir de son cabinet , le baron de Rukman s'empresse de protester eutre les mains de Thospodar.
« le m^attendais , dit-il » que rassemblée générale de rmtn^^tation Yallaquîe , pénétrée comme celle de Moldavie des itf RiikmaB. tentions salutaires qui ont présidé aux réformes introduites dans les principautés^ tHbutairei de la Porte, mais placées formellement par les traités, sous la protection de la Russie, suivrait une ligne de conduite analogue, conduite qUilui était tracée par des devoirsqu'elie ne pourra jamais méconnaître impunément,
» Ce n'estpas sans une extrême surprise et un vif regret que j'ai vu l'assemblée générale élever des objections et des difficultés relativement aux changements introduits dans la nouvelle rédaction par suite des principes qui ont servi de base et de règle et eu vertu d'une fonction suprême.
» Cette rédaction est basée d'une pai^t sur le texte prinUtif du règlement et des stipulations supplémentaires adoptées par C administration provisoire^ et d'autre part sur des changements de pure forme arrêtés entre la cour impériale et la Porte ottomane et qui vl altèrent it aucune manière la disposition du texte.
p D'après cela, rassemblée générale n'étant appelée quà constater si la nouvelle rédacUon est exactement conforme à ses bases, elle ne pouvait que sortir du cercle de ses attributions et de ses pouvoirs , soit en s'opposant à ces changements , soit en voulant les mo-^ difier selon ses propres opinions.
y> En conséquence, je me fais un devoir de déclarer à Votre Altesse que les discussions des membres de
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rassemblée ayant pris uoe pareille tendance, je ne puis les considérer qae comme essentieliemeni atten-' tatoires aax droits des emrs iuzermne et protectrice ^ ^ 11 ne me reste dès lorsqu'à protester, comme je proteste par la présente , de la manière la plus formelle , contre une marche aussi îrrégaKère et aussi contraire au respect dû aux deux hautes cours qui n'admettent aucune déviation de la lettre des iransacUons qu'elles ont conclues et qu^elles sauront maintenir dans leur inté-' grité(i). •
Conduite Au lieu de répondre à cet inqualiûable langage: i* Qu^il est permis à tout gouvernement garanti de douter des intentions de son garant, quelque salutaires qu*il lescroie; 2" que les traités donnentàla Porte seule le droit de suzeraineté et de protection , que la Russie n'est que garante ; 3" qu'il est faux que cette rédaction 9 pour avoir été adoptée par l'administration provisoire , soit basée sur le texte primitif, qu'il est plus faux encore que ces changements n'altèrent en rien le texte ; qu'enûn l'assemblée n'a fait que son devoir en constatant par son refus que la nouvelle rédaction n'est pas exactement conforme à ses bases ; au lieu de faire sentir à ce fougueux représentant la nullité de ses prétentions à la protection , attendu que la Moldo-Yallaquie ne reconnaît qu'une seule cour, la Porte , à la fois suzeraine et protectrice , au lieu de le punir de son impertinente menace en exigeant immédiatement son rappel , l'hospodar tremblant pour sa place « et qui
(t) f'oy, Colson, p. 97.
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bailleurs se reconnaît dans sa conscience la cause première de ce qui arrive « retire à la chambre la copie du règlement à réviser, et annuité par un office tout le travail déjà fait. Ce pays est-il autonome? De droit, oui; défait, non ; car il eaitrop faible pour résister à la violence.
Dans rimpuissance dont la frappe son propre bospodar, rassemblée se soumet; mais comme elle doit compte de sa conduite à ses commettants, à TEurope , à la postérité , malgré les ministres , elle procède à la rédaction de cette adresse en réponse à roflice de Thospodar:
€ Hier, 20 du présent mois de juillet, l'assemblée a Aénm
(te ta cbsDibf
entendu , avec la plus grande affliction , Toffice de en r^^ponse
à l'office d<
Votre Altesse en date du 18. Prince , la tache qu'on riH»|iodar. jette aujourd'hui avec la plus criante injustice sur les sentiments et la soumission pleine de reconnaissance de cotte asscmblce on vers les hautes puissances est une tlagrante atteinte à la rectitude de la conscience avec laquelle elle a toujours rempli et continuera de remplir ses devoirs. La vérité tout eulière est dans l'exposé qui suit :
» Le règlement manuscrit contient, en effet, quelques lignes d'après lesquelles toute disposition administrative ou cliangement qui pourrait être opéré sans l'agrémentde la cour protectrice , serait considéré conmie nul. Ce passage n'ayant pas été impruiié par ordre du ci-devant président plénipotentiaire, M. le général Risselef, a excité maintenant Pattention de rassemblée, à rellet de se convaincre de la vérité d^une pareille
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addition, et après avoir pris toutes les circonstances en considération, elle est restée convaincue que M. le général Kisselef, d'après toute justice, ne pouvait faire insérer un semblable article additionnel, puisqu'il se trouve en contradiction patente avec tous les privilèges de cette principauté , comme le prouve ce qui suit :
9 L'art. 5 du traité d'Andrinople statue : «Les principautés jouiront du libre exercice de leur culte, d'une parfaite sûreté^ d'une administration nationale indépenr dante, et d'une entière liberté de commerce. »
> L'art. & du hatti-schérif publié à l'avènement de Votre Altesse contient : « Les principautés feront librement toutes les lois nécessaires à leur administration intérieure, de concert avec leurs divans respectifs , sans qu'elles puissent néanmoins porter atteinte aux droits garantis par les différents traités ou hatti-schérifs , et elles ne seront molestées pour l'administration intérieure du pays par aucun ordre contraire à leurs droits. »
» L'art. 8 dumémehatti-schérif dit: « Ces principautés ont tous les droits dune principauté indépendante
» L*art 899 du règlement organique militaire, /tfî£cf sanctionné par la cour impériale protectrice elle-même pendant son gouvernement provisoire^ commence ainsi : c D'après l'article du traité de paix d'Andrinople qui assure au seul gouvernement moldo-vallaquc V administration intérieure du paySf etc» » Ënfm, l'art. 52 du règlement organique , et de plus le manifeste du maréchal comte W lUgenstein , assure qu'il sera conservé aux Molda^Yallaques une existence politique^,. » C'est sur ces bases, Prince , que l'assemblée a pro<
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cédé dans les débats au sujet de la révision du rèp:îement, conformément aux mesures prises en 1832 par le gouvernement provisoire. En quoi donc peut consister le but caché et attentatoire aux droits des hautes cours suzeraine et protectrice?
9 Ne serait-ce pasune atteinte grave àcetteassemblée que de considérer ses travaux , ses principes consciencieux , son amoui* et sa confiance dans les droits gar rantis h sa patrie comme une infraction aux lois et une conduite reprochable? Quand l'assemblée remplit religieusement le but sacré pour lequel elle est convoquée, mérite-t-elle une protestation contre la légalité de ses travaux, et par conséquent une inculpation à laquelle elle était loin de s'attendre ?
»Nousprions très-humblement Votre Altesse, comme fils de eetle patrie, gouvernaiit aujourd'hui le peuple qui lui a été confié par la divine providence, de se persuader de toute la justice des droits du paySf de recon* naître l'innocente conduite de cette assemblée, de partager ses sentiments et de vouloir bien porter à la connaissance de qui Votre Altesse jugera convenable la vérité que nous lui exposons et la rectitude de nos intentions, comme aussi de recevoir les papiers que Votre Altesse a reclamés par son office et que le secrétaire d'état a reçus dès hier pour les lui transmettre. •
L'assemblée était dupe; elle ignorait encore que rhospodar était de connivence avec le cabinet impérial^ et elle ne l'apprendra que deux ans plus tard ; elle ignorait même que, d'intelligence avec le baron de Rukman, tandis qu'elle signait cette adresse» il faisait placer
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des sentinellesaux avenues et jusqu'à la porte de la chambre, afin dedonner à cette opposition légale un caractère de rébellion. Jamais séance au contraire n'avait été plus calme , et le seul bruit qui se fit entendre ne provint que des ministres auxquels deux hommes fermes ^ irréprochables, Thonneur de leur pays, avaient été obligés au contraire de reprocher dans les termes les plus durs les semences de zizanie qu'ils s'efforçaient de jeter Koblc conduite dans l'assemblée, c Monsieur» dit à l'unie colonel Cam-
dti Jean • • _ . ^ t
Campiniano ei pmiauo, prenezr^ 9orde^ tum ne sommes pas des die* pumppesco. vaux! » il lui rappelait Tétat de son aïeul. •Tumériterah^ dit h l'autre Jean Phiiippesco , que ton te serrât au cou te cordon roi^e qu^tf a attaché ia Russie. > Après ces véhémentes paroles prononcées avec tout ce qu'un vrai pcitriote peut avoir d'amour au cœur et de force dans l'âme , ce dernier » préfet de la police générale de la principauté , sort brusquement de la chambre , se rend chez le prince, lui remet son épée et rentre chez lui.
La clôture de la chambre » la fermeté des députés» le courage de quelques-uns, les vues de la Russie mises au jour, irritent les esprits et exaltent l'enthousiasme. On blâme hautement le prince, on ne cadie plus sa haine contre la Russie , on applaudit au patriotisme de l'assemblée , et la jeunesse chante i
Il reviendra ce temps où le Boier moldave Savait pour ion paya vaincre ou mourir an brava*
La haine eootK Cependant le prince accepte la démisrion de J. Philip-
les phanariotes -lu «ij u'i
ae réveuie. pesco , et le baron de Rukman reçoit de son cabinet Tordre de se rendre à Constantinople ; il y présente
comme révolutionnaireB et dangereux ceux-là mêmes
qui ne s'appuient que sur la suzeraineté pour le maintien de leurs droits, et donne au contraire pour vassaux fidèles et bons patriotes ceux qui ne iaravaillent contre leur pays qu'en hainedela Porte, Pendantqu'il intrigue ainsiauprès dudivan pour achever la ruine des libertés vallaques , et que le divan sot ou félon cède à ses insi* nuatioiis perfides , voyons ce qui se passe dans les principautés* La haine y renaît plus forte que jamais contre les phanarioteSy et elle y devient parfois injuste.
Dans une discussion avec un des aides de camp du prince G'ica^ le jeune Âristarki, frère de lagent de cet hospodar, ose4-il répondre à une injure par un soufflet , tous les officiers, au lieu d'applaudir à sa conduite, se tournent contre lui etmettent sa vie en danger. Il faut le dire néanmoins, s*il ne mérite pas cette haine , ni les Français , ni le consulat général de France qui lui viennent en aide ne méritaient non plus l'injure de sessoupçons, et s*il s^estmontréphanariote, ce n est pas en répondant à l'insulte , mais en préférant un passeport russe. G^est donc en vain que pour ramener les esprits à de meilleures dispositions pour eux le prince Sturd'a a gratifié le conseiller d'état russe, Mavros, de la libre exportation sans droit de douane de vingt-cinq mille kile de blé ; cette libéralité au détriment du trésor ne fait au contraire qu'irriter davantage, et Ton n'aspire plus qu'aiypur où Ton pourra les chasser tous des principautés.
L'année allait finir, lorsqu'une malencontreuse af- AfraitrTavemier fairedétoume soudain sur lesFrançais la haine reversée ^^^^^^^
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depuiâ si longtemps sur les phanariotes. Suspenda en
1832 de ses fonctions de meducia, par arrêté du comité médical « et attribuant cette décision aux intrigues de Harsille, son compatriote, Tavemier n*avait cessé de raccuser au consulat de France d'exercer à Taide d'un faux diplôme; ses preuves n'étant pas encore assez convaincantes» le consulat n*avait pu que rengager à se taire : mais enfin maître de pièces qui démontrent révidence de ses dires , il se décide à Tattaquer. 11 ne s'y prend pas en traître cependant ; avant d^entamer Taflaire, il la communique au médecin en chef, Estiotis, et lui jure de garder le secret si Marsille consent à lui demander pardon. Une démarche est faite auprès de celui-ci , et sa réponse est cruelle : Cest un vagabond, et je le ferai àmuer du pays. Quels sont donc ces deux hommes? L*un » Tavemier , est un vieux soldat de F empire; capitaine maître de cavalerie à vingt-deux ans, ilavait été fait prisonnier, n'avait dû sa liberté en 1815, qu*à M» de Los Rios, ministre d^Espagne , et chargé, par intérim, des affaires de France à Vienne. La déchéance de Napoléon, une carrière brisée, de grandes douleurs de famille, en avaient fait un grognard; géné* reux et humain , il avait pour ami les pauvres ; mais exalté et frondeur, il s'était fait des ennemis des grands , et ne suffisait plus qu*avec peine à Tentretien de ses nombreux enfants; l'autre avait été un de ces jeunes étourdis qui viennent des provinces, ^ssiper à Paris IVgent dont leur père fait un sacrifice à leur instruction; il avait depuis couru le monde, mais depuis quinze ans aussiil vivait rangé, parlait peu, se tenaitdans
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un cercle étroit de connaissances , et ces connaissances étaient de la haute .aristocratie de BucurescL II avait acquis du talent à force d^expérience, deTefitime par sa bonne conduite, la croix russe de Ste-Anne pouf ses services, et s'était eniin allié à l'une des premières familles de la ville ; il pouvait donc se dire à volonté Français et Vallaque. Cité une première fois au consulat, il ne paraît pas ; cité une deuxième, une troisième fois, il s*étaye sur sa nouvelle nationalité ; mais le consulat qui ne la comprend pas, qui ne peut pas la comprendre, se détermine Il user contre lui des droits que lui donnent nos capitulations avec la Porte. En conséquence, le drogman, le secrétaire et l'Albanais ont ordre de forcer son domicile, de s'emparer de sa personne eidGÏ amener pieds et poings liés* Pour éviter cet affiront , il se décide enfin à serendre; on l'amène au consulat; il y est interrogé etmis au secret. Témoin de cet acte de vigueur, la ville entière est en émoi, le gouvernement local se sent blessé, la noblesse se récric contre cette violation de ses privilèges, et quelques-uns des amis de l'accusé se disposent h rarracher de vive force à la Justice de la France ; mais M. deChâteaugiron , notre agent , ne se laisse point intimider par ces cris et ces menaces. Le lendemain il fait savoir au prévenu quMl va réitérer une descente à son domicile pour la sai.-ie do ses papiers. Par déférence et sur sa parole d'honneur de ne pas chercher à lui échapper, il luipermetde se trouver présent à cette opération. Marsilles'y rend donc avec les officiers du consulat; mais monté chez lui, il s'esquive, et la maréchaussée étant là nombretise pour le protéger, les o£B-
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cieraconsolairesaevoientcontraiiitsde protester contre
la conduite du gouvernement comme attentatoire h nos capituiaiionâ avec la Porte. Appelé en qualité de Français et de notable à prendre pari dans cette affaire , je crus servir la morale publique en soutenant les droits du consulat , au mépris des insinuations qui me forent faites de la part de Fadministrar tion locale. 11 en résulta que l'agent de France amena son pavillon ; que le prince G' ica pâlit en lisant la lettre que IL Loyd, g&rant du consulat d'Angleterre, fut chargé de remettre à M, l*hospodar^ de la part de T ambassadeur de lYanca ; que Tamiral Roussin plaignit AL de Ghâteaugiron d'avoir été dans la nécessité d'agir, qu'il lui obtint néanmoins droit à une satisfaction éclatante ; que , par unebénigniié impardonnable au représentant d^one nation, ML de Ghâteaugiron se contenta pour réparation d'une visite clandestine; qu'en lui appliquant la loi le gouvernement français abandonna Mar« sille à sa nationalité valiaqae ; que le drapeau fut relevé , que pendant quelques jours les quarante Français qui habitaientBucuresci n'y furent pas tousen entière sûreté, et que trois mois après, livréà lap^die de Hadji-bey, calmacan de Rutschuk, abandonné par Tagcnt de France, je dus perdre trois mille ducats pour sauver ma tête. Gette affaire préoccupait encore les esprits lorsque ,
le printemps arrivant, arrivent aussi à Bucuresci M. Aristarki, en qualité de drogman de la Porte, et à rhospodar cette lettre du baron de Rukman , dont il
a ordre de donner connaissance à seô Buiers, 11 les
convoque donc , et leur fait lire :
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t Quoique les actes de la dernière session de Tas- ^eti^ j„ ,^3^00 semblée nationale séant à Bucuresci soient parvenus ^ Rukoiau. & temps au ministère de Saint-Pétersbourg^ le ministère a retardé ses mesures de répression nécessaire dans le but de bien savoir si les actes de rassemblée nationale vaJlaque étaient le résultai d*un mouvement général ou seulement l'effet d'un eiitraîricinent partiel; et sV^tant convaincu que cés mouvements n'étaient que l'effet de l'^portementde quelqties perêmmeSf et qu*en Yallaquie il régnait une tranquillité et un calme parfaits, il a cru devoir s'entendre, par la légation impériale de Gonstantinople , avec le ministère ottoman » qui désapprouve également les actes de l'assemblée , et , par un effet de C inielligence qui règne entre les deux cours, on a jugé nécessaire que la Porte publi&t un fur^ man qui réprimandât d'abord en général l'assemblée, et en particulier les premiers moteuis, et leur enjoignit par menaces de rester dans les limites de la soumission et du devoir; car si par suite il arrivait chose pareille , une punition exemplaire attendrait les chefs et leurs imitateurs» »
Quelques jours après ia réception de cette insolente j^^^ j^^^^ missive arrive M, de Rukman. Il convoque chez lui les ^^y^j^gj^^'^ membres de l'assemblée, menace les uns, flatte les sfgnf^nt pnr
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autres cL leur conseille h tous de bien comprendre le fu-man qui doit leur être lu. Le ili mai, il leur est donné lecture de ce qui suit , au palais de l'hospodar : « 11 n'appartient pas aux députés de refuser leur assentiment à tout ce qui a été résolu par l'assemblée extraordinaire de révision de 18S1 » et c'est h cette fin
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que M* Rukman a reçu Tordre de revenir provisoirementàBucuresci afin de parler personneUementàtousles membres de l'assemblée. L'hospodar doit faire en sorte que Touverture de l'assemblée ait lieu en même temps que Tarrivée de son excellence à Bucuresci. Laprindr pale et (a première occupation de fasmnblée générale sera C intercalaiion de toutes les annexes Jaitcs uUvricu^ remeni durant le gouvernement provisoire russe t annexes à la fin desquelles sera jointe aussi la conclusion. »
Le 15 , la chambre ayant été réouverte, ils s'y rendent pour procéder à l'exécution du bon vouloir du sul^ tan. J^étais présent avec les consuls d'Angleterre et de France ; pas un ne s'y prête de bonne grâce ; le colonel C&mpiniano fait défaut , et le prince lui-même laisse lire ses remords sur son visage. Deux fois il rejette la plume avant de signer ; mais la troisième est bonne , et il signe. Les autres l'imitent, mais avec réserve et par ordre du sultan ^ et dans Tespoir qu'il aura un jour la force de revenir sur cet acte de sa faiblesse ou de sa bonne foi trompée.
Car le sultan ne peut laisser longtemps encore à la Russie les niesures de répression, sans renoncer à ses droits 9 car il ne peut abandonner les patriotes moldo* vallaques sans forfaire à l'honneur du suzerain ; car il il est faux que l'assentiment de l'assemblée ait légalisé cette iniquité en iSâi. La prise d'Alger, la révolution française de 1830, l'insurrection de la Pologne , avaient engagé , au contraire , la Russie à en diirérer la consommation. Aiiyourd'hui le mal est fait ; mais il est d'autant plus facile d'y porter remède, que d'aujour*
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d'hoi les HoldcHVallaqaes sont entièrement désabusés sonveiiirt et
sur la bénigne injluenve de la yarantie riisse. Ils se rap- P''""""**"'*'**' pelleni où la retumctation de la Parie à protéger la Polo^aeondmi eeUe pukêœwe , et où a conduit aussi toutes les nations tartares son assenùmeni à ce que celles^ «aieiif libres et enUèrement indépendantes (i). Ils tiennent donc aigourd'hui plus que jamais à sa suzeraineté, et la Russie qui n*a triomphé d'elle que par eux se ménage pour des temps prochains autant de revers qu'elle en a fait essuyer ; car, il faut le lui dire, elle n'eût jamais passé le Danube si, par le régime des pfaanariotes, la Porte ne se fût désaffectionné les habitants de la Moldo-Tallaquie. Elle n*eût jamais conquis la Pologne si les Moldo-Yallaques eussent conservé leurs princes indigènes» Ils les tiennent mainte^ nant^ et ce sont ces princes qui leur rendront leur antique énergie, si, quoi que s'ingère la Russie, incendie ou complots pour les leur enlever, la Porte comprend qu'il est du plus haut intérêt pour elle de les leur conserver, afin qu'ils lui soient un rempart contre les Russes comme ils Tétaient jadis aux Polonais contre elle-même.
Attaquée dans ses droits, menacée dans son existence, livrée aux intrigues de son garant, victime des faiblesses de son suzerain , rassemblée de Yallaquie, loin de perdre courage , se sent forte , au contraire , de sa défaite; car sa résistance, dont la France et T Angle* terre sont témoins, leur lait un devoir de ne pas laisser mourir dans ces contrées le germe constitutionnel qui
(I) Foy.pagem
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vient d'y naître et dont les racmes , se frayant un che^ min entre les rochers des Garpathes, peuvent, d'un jour à i*aatre , pousser des tiges orgueilleuses comme les cèdres du Liban , et couvrir de leur ombre toute Tancienne Pologne. Pour prouver qu'elle n'est point abattue» elle frappe de nullité les actes arbitraires du gouvernement, reproche aux ministres les dilapidations des deniers de TÉtat , souscrit volontiers à l'aiTranchi»sement de ses scindrOmes, réclame Texécution du règlement organique au sujet de la confection des rouies et de la canalisation des rivières , et force le ministre de rinstructîon publique à rougir de son obscu^ rantisme en votant, à l'unanimité, Timpression, aux frais du pays, de trois livres fondamentaux, V Histoire de la Yaliaquief par T Ardialien Aaron Florian ; la traduo* tion en versde 17/ûi(fé, parle Grec Aristias ; et le Dictionnaire universel de la langue romane , par le Français Vaillant. Mais la haine contre les Français dure encore, ^ le ministre S'tîrbâfu jwe que ce dernier tmorage ne sera jamais imprimé aux frais du pays , et il est de fait que jusqu^à présent sa haine a fait mentir la chambre.
Pour contrebalancer ce vote de rassemblée, ou plutôt pour s'en venger, Thospodar feint de s'intéresser à la société philharmonique , s*en décliure le proteo^ teur, témoigne même le désir de faire des sacrifices pour sa réussite , et en confie la direction à des hommes qu'il abuse* Dans Tespoir qu'il leur viendra en aide , ceux-ci font de grands frais pour reprendre avec éclat des représentations interrompues depuis quelque
temps^ Ils commencent par la tragédie de Saul, trar
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duitc d'Alfieri par Aristias. Le concours est immense, l'émotion universelle, la recette magnifique, et, pour- \ tant , cette brillante soirée ne se répète pas. Les direc* teurs font faillite , et la cour et les liasses applaudissent à la chute du théâtre national. Cette parcimonie Mécontmtnnicnt indigne dgon pnnce mdigène, en contraste avec ses prodigalités pour la scène allemande , qui ne prulite qu'à quelques personnes , les prétentions de son frère Michel, de donner à la langue une tournure grecque par rétablissement d'une chaire d'étymologîe , dont il gratifie le jeune instituteur de ses enfants , les violences de ce premier ministre envers le stolnic Pétraki , quMI veut dépouiller de sa propriété, sa dureté pour les pauvres , qui lui demandent en vain une diminution dans le prix du pain , la vénalité des emplois et des titres ; tous ces faits , ajoutés à la faiblesse de la politique de rhospodar, excitent le mécontentement universel et doivent causer sa chute. L*état des affaires d'Europe au sujet de la question d'Orient, dont elle voit la solution en Égypte; la déposition du prince Hi-* losch , qui se retire en Vallaquie , en maudissant les intrigues de la Russie et l'égarement de ses compatriotes ; lesMos'neni de Moldavie , menacés d'être dépouillés de leurs biens; la conspiration de Basile Popovitch , qui ne veut rien moins que massacrer tous les grands Boîers de cette province; le peuple moldave, gémissant sous la tyrannie des juifs ; la courageuse détermination du colonel Campiniano , d'aller, au nom de ses compatriotes, implorer Tappui de la France et de
l'Angleterre ; les Bui^^ai co qui ic remuent ; les me- II. 96
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naces de guenc poussées par les journaux français, tout annonce aux Moldo-Vaiiaquesune crise prochaine» tout les porte à croire à la prophétie du calendrier grec, quU ne doit plus être bientôt quun troupeau et qtim fmteur^ et iS&û sonne à peine , que le poète Alexandresco le salue par des vers, qui leur apportent à tous respérauce, et il n'a pas encore battu huit coups» que le censeur russe Piccolo est destitué, et va cacher à Paris la honte de sa défaite.
Au lieu de revenir h des sentiments de natioiialiLé, et d'imiter au moins le prince Sturd'a, d étabUrdes routes, de construire des ponts, et de faire oublia au peuple, par le bien-être, la perte de ses droits qu'il a livrés, i'hospodar deValiaqulo , comme un autre Poniatowsky, s^amnse à jouer aux soldats, et il n'est dessins de broderies qu'il n'invente pour ses uniformesn Tandis que Michel Sturd'a propose à l'assemblée, et en obtient qu^aucun fermage ne soit désormais donné aux juifs, tandis qu'il jette les fondements de ia quarantaine de Galats, qu'il construit le pont de Bûrlatu , quUl fait percer une route magnifique dans toute ia longueur de la Moldavie, du nord au sud, Alexandre G'ica soudoie des libellistes qui , sous Tanonyme , accusent les patriotes de complot et de trahison, menacent,
Campiniano pu ur ses généreuses démarches, le colonel Gâmpiniano ;
est exilé, ^^f^^^ient à effrayer les Boïers , dont celui-ci a les signatures , et soufflent la haine contre les Français (i). Cest à n'y pouvoir plus tenir. Les menaces comment
(1) f 'oy. la IkUcralure.
cent déjà à se réaliser ; par F entremise du cabiiiet russe, riiospodar a obtenu un lirman contre le colonel. De Pans où il est encore» celui-ci est informé de tout ce qui se passe, il a lu le libelle et connaît déjà la teneur du firman. Mais» malgré les conseils qui lui sont donnés de différer son retour» il regarde ce retard comme indigne de lui, et se hâte de rentier. Les trabant'i Tattendent aux il ontières , il est mis aux arrêts dans sa villa de Scufa» transféré peu après au monastère de Màrginano , et plus tard à celui de Plumbuitu. L'exaspération publique est au comble , et, jusqu'à la jeunesse des écoles, tout le monde murmure ce rdrain d'une virulente chanson (1) :
Allons lous à Afàrginano Puur délivrer Cumpi^iiano (2) !
Cet homme est /en efiet, Thonneur et l'espoir de
son pays; il ne hait point les Russes, mais il repousse Tinflaence do leur cabinet sur les affaires intérieures de la Moldo-Yallaquie» il les veut pour garants et non pour protecteurs ; il ne mésestime point les Turcs, mais il plaint la faiblesse du sultan , et tient à sa suzeraineté pour rester fidèle aux traités qui lientsa patrie à la Porte ; il aime les étrangers de quelque pays qu'Assoient, les Européens surtout, et s'il ne cache pas sa prédilection pour la France et l'Angleterre» c'est qu'il à foi en elles.
(1) A\àeC\ fral'i la MàrginanO Sè scàpàm pe Câmpioiano.
(2) J*ai firanciaè Torthograpiie <le Gàoipiiuano pour la meim.
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On conçoit donc qu'un tel homme devait porter ombrage à la Russie , inquiéter l'iiospodar et mériter par cela même Testime et Faifection de ses concitoyens* Mais uii tel homme ne pouvait manquer non plus de s'attirer des persécutions, et la Russie l'a déjà frappé de deux firmans; le premier a censuré sa conduite de député et l'a menacé de châtiment ; le second réalise les menaces et le condamne k un exil indéfini dans un monastère. C'est la persécution qui commence. 11 ne s^en effraye point. Il sait qu'il faut des victimes à la liberté, et il fait volontiers à sâ patrie le sacrifice de Disposiuon sienne* Malgré sa résignation le mécontentement ^d?traué***"*"S™®"*®' et malgré la pusillanimité des siens qui da is juuiet. l'abandonnent sans la moindre manifestation légale de leur désapprobation d'un tel acte , le peuple et la jeunesse , alarmés d'abord , reprennent bientôt courage , et jurent de le sauver. C'est alors que le gouvernement qui les en sait capables, se hâte de le transférer à Plumbuitu, plus près de la capitale, et par conséquent plus à même d'être garanti contre un coup dé main. Cependant lorsque les Boïers tenant en mains la pièce qui fait agir la jeunesse et le peuple, ont reconnu, au milieu des vérités incontestables de cet exposé de la aituatian actuelle du qouoernement , l'origine de ce qui s^est passé dans les deux sessions précédentes ; honteux d'avoir été la dupe de cette trahison , ils s'apprêtent h, la punir. De ce moment la chute de G'ica est décidée.
La question d'Orient se compliquantde plus en plus, le traité du 15 juillet faisant exhaler la France en cris de guerre» ces cris retentissent jusqu'aux bords du
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Danube, et y portent la joie et l'espérance. Les Romans , les Serviens , les Bulgares , dans la prévision
d'un conflit général , ^oiif^ent aux moyens de tirer leur épingle du jeu. Les Bulgares demandent à Milosch de se mettre à leur tête , douze mille d*entre eux doivent passer le Danube ; les Boïers vallaques appellent de leurs vo?ux un second Ylàdimiresco , ou la réunion des deuxprincipautéssouslasouverainetédeMichelSturd*a; Moldo-Vallaqucs , Bulgares et Serviens doivent faire cause commune pour résister à toute invasion de leur territoire , et proûter de la conflagration de r£urope , les uns pour se donner des lois, les autres pour réformer celles qu'ils ont déjà, tous pour s'affranchir du joug de Tétranger dans le cas oh il serait attenté à l'intégrité de l'empire ottoman. Toutes ces choses se passent en silence , et pour éclater Ton n'attend plus que le signal ; mais l'ultimatum de M* Thiers leur dit qu'il n'est pas temps encore, et sa démission les perd tous. Car c'est en vain qu'ils s'arrêtent quand s'arrête la France. Us sont trahis par mi des leurs, qui les vend au consul russe, et celui-ci qui a défendu à des députés d'user de leurs droits , doit à plus forte raison châtier le peuple d'avoir eu Vintentim d*oser en revendiquer l'usage. En conséquence, Téléjesco et Marine, Arrcstationi. Démétrius Philippesco et BMcesco, Sotir et Mui'gu , Boliaco et d'autres encore dont je regrette d'avoir oublié les noms, tous gentilshommes et fils de geutilshonunes, sont arrêtés, incarcérés et lâchement abandonnés, non pas à la vindicte des lois, maïs à la vengeance de riiospodur et de la Russie (20 octobre). C'est
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en vain que j*attends et sollicite pendant dix-sept jours les mesures du gouyernement à mon égturd : il reste muet et inactif. Alors pressé par les conseils de M. Billecocq, par les prières que mes amis me font entendre du fond de leurs prisons et dans Tespoir que mon absence ne pourra que leur profiter, jemedédde enfm à quitter la place. C'est , au dire de M. Billecocq, qui me demande le secret, un voyage de six mois qœ je vais faire en Moldavie. Mais pour éviter d'être dupe, pour éviter la contumace , je prends trois de mes concitoyens, MM. Pigalle, Jouette et Jobin, et me rends avec eux au consulat afin qu'ils y soient témoins des conditions de mon départ. Devant eux, M. l'agent de France prend sur lui de m'assurer que cette absence n'est que momentanée , que je ne serai nullement inquiété en route, qu'il ne sera rien fait contre moi sans que je sois entendu , et trouve bon môme que, pour enlever à ce départ toute apparence de fuite, un de ces messieurs veuille bien m'accompagner* Ce sera pour lui d'mlleurg foccaswn de faire connaisêance avec la socié((} moldave dans laquelle M. le consul de France à lassi voudra bien nous introduire. Car M* l'agent pousse Fobligeance jusqu'à me donnerpour son subor* donné une reconiiiiandation affectueuse. Mais la pusillanimité de M. Hubert le rendit malhabile, et il doit comprendre aujourd'hui pourquoi il est à Stettin.
Quoique tenu à distance par le consul, je n'en restai pas moins à. lassi tant qu'il me plut. C'est là qu'à l'ombre de la protection du prince Sturd'a, je m'oocupai de la rédaction de cet ouvrage, et suivis toutes
DB LA 0ACIB,
les phases de cette pitoyable affaire , qui devait durer huit mois encore. J'en éviterai les détails au lecteur, pour m'épargner de lui parler de moi. Je ne le pourrais sans me juger, et quelque impartialité que j'y misse , il serait en droit de douter; j*aurais été juge et partie. J'aime mieux l'intéresser à mes amis. Gomme le crime dont on les accuse n'est pas prévu dans le Gode, au lieu de s'en tenir aux lois existantes on en fait une, haineuse, passionnée, qui confond dans un même châtiment la politique et la scélératesse , et il est formé contre eux un tribunal exceptionnel dont plusieurs membres portent l'épée ! Je ne rapporterai ni les mau- iniquités vais traitements auxquels ils furent en butte jusqu'au jour de leur condamnation, ni les violences employées pour leur faire faire des aveux et trahir leurconscience par des mensonges ; je ne m'appesantirai pas sur la lâcheté du spathar G'îca qui, l-épée au côté, alla jus~ qu*à donner un soufflet au jeune cadet Bàlcesoo, prisonnier et sans armes, et moins encore sur l'infamie de celui qui les poussa tous, mais en vain , à avouer qu'ils n^avaient cédé qu'à mon influence : le silence èt le mépris sont assez pour de tels hommes, et d'ailleurs voici ce que j'écrivais moi-même de lassi à M. Billecocq (2& décembre 18&0 ) : « Si les malheureux en rejetant » tout sur moi ont pu s'éviter dus supplices et des lié- » trissures, ils ont bien fait; l'iniquité des tribunaux » de Vallaquie est trop proverbiale pour que j'attache » la moindre importance morale à leur décision ; je 9 serai toujours à temps de plaider devant l'opinion i publique , ce que je regarderas indigne de moi de
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■ demander à des juges vendables et vendus, majus- 9 tification. Je sais bien que par la chambre qui va » s'ouvrir le prince saura se faire donner acte de » désapprobation et de condoléance de ce crime imagi- » naire ; je m'attends à ce que cet acte se trouve atten-
> taioire à mes principes; mais rien de tout cela ne » m'épouvante , et je proteste d'avance contre tout » acte qui m'atteindrait sans que j'eusse été entendu » (10 mars i8&i)* S'il n'est pas de Code criminel, • les bases en sont du moins tracées dans le règlement » organique, chap. Yll , et je suis persuade que si vous
> voulez voir les art. â29, ââO , 280 et 298, vous ne » pourrez vous empêcher de convenir que tout a été
• » violé. » Malgré ces observations , dont je ne doute pas qu'il ait fait usage, M. fiillecocq ne peut obtenir de l'hospodar que ses victimes ne soient condainnées aux mines (juillet 1841) qui pour trois ans , qui pour huit, qui à perpétuité, et je lui dois moi-même, ainsi que le professeur de philosophie Murgu, d'être banni à jamais d'un pays où je n'ai fait que du bien« Loin de m*en plaindre , je remercie au contraire la sagesse de ceux de mes juges qui m'ont fait cet honneur. Je les connais tous, quelques-uns d'entre eux sont mes amis, et ils ne Peussent certes pas fait sMIs n'avaient eu foi dans la France , s'ils n'avaient mesuré à ma taille les ministres de la grande nation. Si mes amis sont condamnés, je dois l'être , j* veux l'être etc'est sur eux que je dois pleurer. Quoi ! tant d'intelligence irait s'anéantir à jamais dans l'abrutissant travail des bêtes de somme 1 Quoi, ce bouquet de fleurs si rares en Tallaquie irait se
blanchir à Tombre des abîmes de la terre ! Quoi , ces nobles cœurs seraient condamnés à se flétrir au contact des scélérats l Non , non ! Dieu ne le veut pas, justice sera faite ; et c'est en vain que Thospodar s'accroche à la France pour ne pas tomber; il est trop tard, je vous le dis, monsieur Billecocq, il faut quMl tombe ; le poids de ses iniquités remporte; il tombera!
Il est bon pourtant , mais sans courage ; humain , mais sans magnanimité; ami de son pays, mais plus encore de son poste ; généreux , mais par caprice ; Roman, eniin, mais phanariotisé, et malheureusement dominé par son frère Michel , dont les conseils Tont perdu. Ne pomant gouverner en hospodar, il prétend régir en fermier, mais A. Villara, les Philippesco, J. Gâmpiniano, J. Rosetti, G. Cantacuzène, les Btiliano et tous ceux qu'il a sacrifiés à son frère ne sont plus faits au despotisme, et il doit expier lui aussi, par le bannissement, sa pensée criminelle d^interpréter le règlement à sa guise. D'ailleurs, comme Tépée de Da- jciix^frères mociès, pèsent sur sa tête, de tout le poids de leur dé- ^j^gf^^^ vouement vrai ou faux à la Russie, les deux frères Stirbeiu et Bibesco , anciens noblois de Graïova, qui doivent leur fortune à une femme , leur mérite à la France , leur succès au général Kisselef , et travaillent depuis longtemps à le supplanter. Pour y parvenir, ils agissent par des moyens différents. L'un est laborieux , actif, jaloux et haineux ; il s'entoure d'étrangers qui Téclairent , veut tout faire par lui-même , entre aux affaires et en sort quand il veut, fait tour à tour du gouvernement et de l'opposition , s'impose à son gré à l'une et à l'autre^
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s'en fait ciaindi e et :ii\Ai eiifm se rendre indispensable; l'autre aiïecle , au contraire, de la nonchalance, mais il semble fuir le monde » fait peu de cas des emplois et paraît trop accablé de ses chagrins domestiques pour occuper longtemps ceux qu'il pouirait honorer par sa eapadté et son xèle. Le premier a plus d*habitude des affaires et moins d'esprit naturel que d'acquis ; le second a plus de savoir-vivre , et sou intelligence lui a rendu la science facile. L'un est habile par routine et veut paraître savoir ; Tautre Test par nature et n*a pas même l'air de se douter qu'il sait. Celui-ci a la roideur du bourgeois parvenu, celui-là Fair dégagé du gentilhomme. L^un est craint, Tautre est aimé.
Ce dernier revenait de Vienne lorsqu'avait éclaté déjà la fatale aflaire dite Yaillantr-Philippesco. Le général Kisselef , qu'il y avait rencontré, s'était plaint à lui de l'ingrat oubli des Yallaques. Arrivé à Bucuresci, il y fait part à ses concitoyens des reproches que leur adresse Tex-président plénipotentiaire. La chambre était ouverte. Le député Manuel Biiiiano venait d'être exilé pour avoir, au dire de l'hospodar, forfait à ses devoirs. Mais, dès le jour môme, monseigneur Tardievêque et le grand Bano , père du député , avaient obtenu son rappel. Le surlendemain , Bàliano reparaît à la chambre, et là, que Dieu lui pardonne! sans savoir ce qu'il fait et par vengeance contre l'hospodar, et par sûreté pour lui-même, armé des regrets du général, il reproche hardiment au gouvernement son ingratitude envers l'ancien président plénipotentiaire» et fait en faveur de celui-ci une motion
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par laquelle ii propose de lui décemor Findigénat. A uindigénat cette sortie » la chambre reata stupéfaite, ei les mvm* géaéni Kbseief; très rompant enlin le silence, protestent du bon souvenir du gouverueioent pour le général Kisseief , et de ses intentions de lui offirir une récompense digne de lui. A la séance suivante, les uns jugent suffisant d'atiacber son nom à quelque lieu ou monument public, rue ou pont, les ministres proposent de lui élever une sta#> tue , mais la motion de Bàliano l'emporte : le général Kisselef est honoré de Tindigénat , décoré du titre de banc , et gratifié d'une terre. La position de Thospodar lui avait suggéré cette fois de sages prévisions, mais cette sagesse même est une arme que les mécontents vont retourner contre lui, car il n'y a pas à dire, il faut qu'il tombe , dût le nouvel indigène prendre sa place« £n effet, les intrigues continuent, et Finsurreo* tion qui éclate à Bràiia au milieu de Tété, est un moyen d'action de plus contre lui. A la nouvelle que les Bulgares se sont révoltés, quelques centaines des leurs , qui vivaient en Russie , accourent à Bràiia et demandent à passer le fleuve pour voler au secours de leurs frères. Alexandre G'ica reconnaissant dans l'effervescence de ces populations les sourdes menées de la Russie , et se rappelant , mais trop tard , ce qu'il doit à la Porte, se hâte d'étouffer la rébellion dans son germe. Il expédie Tordre de s'emparer des principaux chels, de laisser aux autres le passage du Danube, et en secret celui de les exterminer. Le colonel Engel , chargé de cette affreuse mission , se met à la tète de cent hommes et conduit les insurgés
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au bord du fleuve. Arrivés là , les insurgés ne trouvent que deux barques en mauvais état, et ils sont trois cents» Ils en demandent d'autres. Il leur est répondu qu'il n'y en a. pas, qu'ils doivent se contenter de cellesci ; et le colonel les presse de s'embarquer. Quelquesuns obéissent; mais comme il y a vraiment danger, et que d'ailieurs il jTest pas de place pour tous, les autres s'y refusent, eu criant : « Nous ne voulons pas nous noyer dans le fleuve ; si vous voulez nous tuer, tuez nous ! t Au même instant , le colonel commande le feu, et ki })lupart de ces malheureux restent sur la place. L'iiospodar s'était déjà fait un mérite de cette conduite, et Chékib-Eflendi lui avait apporté une lettre de félicitation du sultan (i8/i2) , lorsque la chambre , indignée de le voir laver ses méfaits envers le pays dans le sang des Bulgares, se décide , pour lui porter un dernier coup, à lui voter cette adresse, qui dissimule parfois sa pensée et corrobore par de curieux détails ce que nous n'avons exprimé souvent que d'une manière vague.
« Prince ,
Adressa» » La haute sagesse de Votre Altesse , en appréciant à'rb<^^ar' la garantie qu'offrent à la prospérité publique les institutions qui nous ont été accordées par les deux hautes cours suzeraine et protectrice , a bien voulu convoquer l'assemblée générale pour une troisième période de cinq années.
» Les membres qui la composent ont l'honneur d'assurer Votre Altesse , avec la plus profonde soumission.
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que la conservation intacte de ces institutions et le bien public dont elles sont la sauvegarde, seront aussi Tunique but vers lequel tendront tous leurs travaux et tous leurs efforts.
» Les assurances que Votre Altesse a bien voulu nous donner que, dans la tentative des troubles essayés Tété dernier dans la ville de Bràîla , les autorités locales n'ont point failli à la surveillance de tous les instants qu'exige un point aussi important, et que Taudace d'une pareille entreprise ne peut être imputée à aucune négligence de leur part , nous ont causé , Prince , le contentement que nous éprouverons toujours en apprenant le succès des mesures adoptées pour le maintien du bon ordre et de la tranquillité publique.
» Prince , rassemblée générale , fidèle à ses devoirs et toujours soumise aux ordres de Votre Altesse , apportera Texaraen le plus consciencieux sur tous les objets sur lesquels il plaira à Votre Altesse d^appeler son attention. Elle ose toutefois vous supplier, Prince, de vouloir bien lui permettre de s'acquitter aujourd'hui d'un de ses devoirs les plus sacrés, mais en même temps le plus pénible; car il lui en coûte d'affliger le cœur de Votre Altesse. Heureuse si elle avait pu lui épargner toute cause de déplaisir, l'assemblée se serait épargné à elle*mème la vive douleur qu'elle ressent en ce moment.
«Prince, nous ne saurions vous cachei' plus longtemps l'état critique du pays, sans assumer sur nous la plus grande responsabilité , en manquant aux de* voirs de notre mission et à la fidélité que nous devuii;3 à Votre Altesse.
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» La Vallaquie , Prince, succombe flous les nom?»
breux abus qui ont envahi , dans Fespace des sept der** nières années, toutes les branches de radmînîstration, et dont la marche toujours progressive a jeté Tinquié*» tude et la délresse dans toutes les classes de la population. Par une lataiité attachée à la destinée de notre patrie, tout ce qui fat statué, il y aà peine cpjdqfueg années, dans le seul but de sa prospérité futui'e, a malheureusement toui'né contre elle, et le paysan, 4ont le sort fut alors Tobjet de la plus vive sollicitude, est aujourd'hui livré de nouveau et plus que jamais en proie à la concussion et à la rapine. Akm l'aligne^ ment des villages el la construction 4es maisons communales, celle des écoles dans les campagnes , imposés prinutivement aux vÀUageois, dans Tespoir que leur bien-être moral et matériel en serait augmenté, sont depuis sept ans une cause incessante d'abus. Cependant, les maiflons communales » destinées plus parUculièrement k servir dedépôls aux curdres que les autorités compétentes sont tenues d'adresser par écrit aux communes, sontdevenues inutiles ; car ces ordres sont . transmis pour la plupart du temps de vive voix au moyen de trabant'i.
• Les gr^ers de réserve sontdevenus, dans un grand nombre de localités, un moyen d^exactions rtiinemes pour les paysans qui sont continuellement rançonnés , soit qu'on les appelle à y faire le dépôt de Vannée , soit qtfils viennent réclamer les grains d^
posés trois ans auparavant, soit qu'on visite kurs greniers.
DB LA DAdB.
» UentretieD ded trabanfi, cpii, dans le principe,
avait été calculé de manière à ce qu'il pesât le moins possible sur les communes, est aujourd'hui extrêmement onéreux» à cause des injustices qui se commettent par les dispenses accordées dans un but d'intérêt particulier,
» Les abus sont bien plus graves encore dans le recrutement de la milice. Chaque recrue coùLc à son village de i ,500 à â,0OÛ piastres ; en eû'et, indépendamment de la somme légale de SOO piastres qui doit être payée à la recrue, au moment de son engagement, et qui s'élève presque toujours au delà du double, les allées et venues des villageois chargés de déposer les recrues à des distances souvent de cinq à six jours de marche, les diMcultés de toute sorte suscitées par quelques officiers recruteurs qui , de concert avec les autorités civiles, renvoient dmx et trois fois les recrues, sous prétexte qu'elles n'ont pas les quar lités requises, sont une source inépuisable d'avanies et d'extorsions.
» Les réparations des routes faites par les villages s*exécutent sans aucun soin, sans aucune surveillance,
de manière que le travail de la veille est toujours à recommencer le lendemain; les transports exécutés sans aucune rétribution ; les manœuvres employées par les administrateurs et les sous-administrateurs pour obliger les paysans à livrer leurs produits à la moitié et au tiers de leur valeur ; les amendes prononcées arbitrairement et à leur profit par ces mêmes employés ; les dépenses causées par les sou$-administrateurs et les
trabant'i à leur passage et pendant leur séjour dans
les villages, ont ramené les anciennes corvées, les rétributions en nature, les cotisations et tout ce que l'ancien ordre des choses, aboli par le Règlement organique, avait d'écrasant et d'oppressif.
» Nous pouvons avancer, Prince, avec la conviction de ne pas nous tromper, que, s'il était possible de calculer toutes les sommes illégalement payées par les paysans, et toutes les corvées exécutées pendant les sept dernières années, elles s'élèveraient au double des redevances légales acquittées par eux dans ce même espace de temps, sans compter les dommages toujours incalculables provenant d'un tel état de choses.
» La cause du mal , Prince, est dans la vénalité des places de sous-administrateurs (1) , dans la protection accordée aux administrateurs accusés de concussion par Topinion publique, dans le peu d'encouragement que reçoivent ceux, en petit nombre, qui remplissent leurs devoirs avec conscience. Si dans ce déplorable état de choses, qui ne saui*ait se prolonger sans attirer sur le pays les plus grandes calamités, il nous était pennis d'établir des degrés de souflVances, nous oserions, Prince, invoquer plus particulièrement la sollicitude de Votre Altesse en faveur de nos villages situés sur le Danube. Pi eposés à la garde de nos frontières , dans Tespoir qu'avec des soins et du temps ils seraient parvenus à acquérir une certaine discipline
(1) Soyez plus francs , et dites de toutet les placu.
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militaire propre à garantir TefTicacité du service qui leur est confié, ces villages, loin d'avoir répondu à cet espoir, se trouvent aujourd'hui dans l'état le plus complet de dénûment et de misère. A Tépoque de leur organisation primitive , le temps de service pour cliaque famille , à tour de rôle , fut fixé au maximum de quatorze jours, et les plus fortes corvées pèsent en outre sur ces malheureux villages , tiraillés dans tous les sens entre les doubles exigences des autorités civiles et militaires, aussi vexatoires et aussi ruineuses les unes que les autres. Nous ne saurions cacher, Prince, à Votre Altesse, que si les plus promptes mesures ne sont prises pour leur soulagement, nonseulement la garde de iiuU c fruntière sera entièrement compromise, surtout maintenantqu' on a diminué le nombre des soldats jugé nécessaire au service des piquets , mais nous sommes en outre menacés de les voir bientôt émigrer tous au delà du Danube.
» Dans les villes , comme dans les campagnes , nous le disons, Prince, avec douleur, le méconientement est également dans tous les eœurst et Ut plainte dans toutes les bouches. On accuse les conseils municipaux et les autorités chargés de la surveillance de ces villes, de détourner à leur profit les revenus destinés à y maintenir Tabondance et le bon ordre. On les accuse de spéculer sur la nourriture du pauvre. Ces accusations reçoivent un caractère plus grave encore dans la capitale, où r agglomération de la population rend le mal plus sensible. Nous aurions douté, Prince, de la vérité de la plupart de ces accusations, qaènous
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aurions encore cru devoir les porter à la connaissance de Votre Altesse « dans la conviction où nous sommes
que si ropinion publique mérite des égards et une prompte satisfaction , zoénie dans son égarement, c*e6i surtout lorsqu'il s'agit des ivemiers objets nécessaires à l'existence.
1 Ainsi t avec Tinfraction progressive des dispositions du Règlement organique , ont reparu les anciens vices et toutes ies habitudes ruineuses auxquelles ces dispositions étaient destinées à remédier, comme en effet elles y étaient parvenues dans le principe.
» Si de la partie administrative nous passons à la partie judiciaire, nous ne pourrons malheureusement signaler à VoU c AUesse que le même nu-pris des lois , la même Undatice à substituer sans cesse l'arbitraire à la légaUié j le même abus de pouvoir. Dans les premiers temps de la réforme, il y avait une ambition générale, celle de faire preuve d'attachement au bien public ; il y avait une conviction unanime que , pour prétendre à des distinctions , chacun devait se signaler pai* quelque action utile et surtout par un caractère honorable ; ce double motif d'émulation avait engendré une amélioration sensible dans Tétat moral de nos tribunaux et divans, amélioration qui faisait espérer qu'avec le temps ils finiraient par s'élever entièrement à la hauteur de leur noble et importante mission. Malheureusement cet espoir n'a été que de bien courte durée. Les fonclions que plusieurs d'entre nous remplissent dans la magistrature ne nous empêcheront pas , Prince , de dire ici toute la vérité , car nous le devons à Votre At-
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tesse et au pays. Vrais à Tégard des autres, nous ne le serons pas moins à notre égard, et nous ne chercherons pas à rejeter loin de nous la part qui nous revient de ce discrédit général dans lequel est tombé Tordre judiciaire, et des justes reproches qui lui sont adressés. Une grande démoralisation règne en eiïet dans nos tribunaux et nos cours de justice* Mais, à côté de ce mal , bien grand sans doulc , il en esL un auti'e plus pernicieux encore, parce qu on ne peut ni le prévenir ni s^en défendre : c'est Tenvahissement coniiiiuel du pouvoir judiciaire par les autres pouvoirs.
» Votre Altesse n ignore pas que la séparation de ces pouvoirs, réunis sous Fancien régime, est un des grands principes sur lesquels est fondée toute notre législation actuelle* Les abus révoltants auxquels leur réunion avait donné lieu, ont déterminé, indépen* damment de plusieurs autres motifs non moins puissants, Tadoption de ce principe fondamental auquel sont portées chaque jour de nouvelles atteintes qui font craindre de voir bientôt s eiïacer entièrement toute garantie de la part des lois* Ainsi, à la méfiance qu'inspirent nos tribunaux est venue se joindre Tinquiéludc causée par ces instructions qui préjugent souvent les questions les plus graves, en influençant la conscience des juges par des interprétations de lois, qui viennent attaquer des droits acquis depuis un grand nombre d'années, par des suspensions indéfinies qui arrêtent Texécution de jugements délinitifs, et mettent souvent en péril les intérêts et la fortune des parties* De 1^ aussi, Prince, ce malaise qui se manifeste
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chacpie jour dans notre commerce, et cette absence
totale de crédit qui cinpèclîc la iiiisc eu circulation de nos capitaux.
» L'exposé de Tétat de notre pouvoir judiciaire nous offre l'occasion de recommander à la commisération de Votre Altesse les créanciers compromis dans la banqueroute de la maison Hosko, dont plusieurs sont réduits à la dernière misère, en attendant une justice qui s'est trop fait attendre pour eux. Il y a cinq ans passés que cette aifaîre traîne , et, loin de laisser entrevoir une issue favorable , elle oflre plus de complications qu'à son début, à> cause des machinations de toutes sortes mises en œuvre pour décourager les créanciers, et du peu d'assistance que ceux-ci ont rencontré auprès des autorités auxquelles ils se sont adressés.
» Le désordi'e dQ nos linances et Tétat déplorable oii se trouvent toutes nos caisses publiques, réclament aussi la plus haute sollicitude de ^ utre Altesse. Nous voyons, Prince, avec inquiétude, que nos dépenses augmentent chaque année en raison du relâchement qui se fait sentir dans toutes les parties du service public. £t en effet, en 1855, les besoins de l'État ayant été pris en même considération , il fut jugé que la somme de 16,500,000 piastres était suilisante pour couvrir toutes les dépenses de Tannée et nous laisser en même temps une réserve de 1,666,552. En 1839, l'augmentation olTerte par le nouveau recensement, par la hausse de la ferme des salines et des douanes, iit i ciuouter les revenus au delà de 17,000,000 de pias-
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1res; cependant, les comptes de Tannée dernière présentèrent un déficit, tandis que nous aurions dû avoir une réserve considérable, s'il y avait eu tant soit peu d'économie , et si les sages dispositions de l'article lâ2 et du dernier paragraphe de l'article 65 avaient été mieux observées.
» Nous osons citer ici , Prince, un fait de peu d'importance, il est vrai, mais qui pourra donner à Votre Altesse la mesure de l'incurie qui est apportée dans l'administration de nos finances. La somme de 1,&00,000 piastres que nous payons chaque année à la Sublime Porto, offre sur le cours de la monnaie un bénéfice annuel de 150 à 200,000 piastres, dont la Vistiairie est frustrée depuis sept ans consécutifs.
» Lm même absence d'esprit d'ordre et d'économie se fait remarquer, Prince, dans l'administration des autres caisses publiques. Ainsi, la caisse de la milice, qui devrait être dans l'état le plus prospère et posséder de forXes épargnes, est aujourd'hui en état de souffrance et se trouve même menacée de perdre un ca-pital de 300,000 piastres, prêté à la maison IMosko, en dehors de toutes les règles qui la régissent , et à une époque où la Vistiairie empruntait à 18 p. 100.
» Par ce môme oubli de toute règle et de tout devoir, la caisse centrale, celle des dépôts et celle de la métropole, se trouvent compromises dans la faillite de cnttc maison : la première, pour la somme de 819,995 piastres; la deuxième, pour celle de 925,066, et la troisième pour celle de 326,800.
» La caisse centrale éprouve , en outre , chaque an-
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née t des pertes considérablea h cause des manœuvres
employées à la vente de la ferme des biens des monas» tères, pour en éloigner les enchérisseurs, et des remises continuelles faites sous différents prétextes aux fermiers de ces terres.
» Quant à la caisse de la métropole, elle n'est pas dans un état plus prospère que les autres , malgré ses nombreux revenus et la vacance du siège métropolitain pendant six ans* On en est même encore à savoir l'emploi de ces revenus. On ignore également l'usage des sommes enlevées aux caisses Communales, qui possédaient , à la fm de 1837, un capital de 2,â57,&8â piastres', dont elles ont été privées, en grande partie, contrairement aux dispositions de l'art. 100 du Règlement organique qui s'oppose expressément à ce que le gouvernement ou ses employés touchent jamais aux fonds communaux , sous quelque prétexte que ce spit,
» Cet esprit de désordre. Prince, a été porté dans la gestion de quelques monastères relevant des saintslieux , dont les biens pendant sept ans ont été livrés à la discrétion de quelques particuliers; ce qui n'a fait qu'augmenter les prétentions des saints-lieux , quelque exorbitantes qu'elles aient d'ailleurs été dans le principe.
» Nous croirions , Prince , manquer à notre devoir, si nous taisions à Votre Altesse l'opinion générale qui règne sur l'état de notre milice. On assure que ce corps a toujours été depuis six ans bien au-dessous du complet, que le nombre des soldats diminue chaque jour en rapport de l'augmentation du nombre des oiliciers ; que , sur i,ittO dievaux , dont se composent nos esca*
drons de cavalerie, chaque escadron ne compte plus
que 50 à 60 chevaux , tandis que le paragraphe des dépenses affectées à l'entretien de la milice se trouve augmenté du quart par la somme de 651, 7d8 piastres, ajoutée en 1 H?t9. On affinne , en outre , que le dépôt de 150 piastres que chaque recrue en arrivant est tenue de faire à la caisse militaire, n'est jamais restitué comme il devrait Tctre aux soldats qui ont fini leur temps de service; que les sommes provenant de ces dépôts , et dont le total devrait offrir un capital constamment disi)uiiible de 600,000 piastres , ne se trouve jamais dans la caisse ; que les économies provenant des décès et des désertions ne lui profitent que rarement. On dit aussi que les avancements dans l'ordre militaire sont souvent donnés sans aucun égard pour le mérite et les services rendus. Ce fait. Prince, s'il est vrai, comme on Tassure , et Ton est trop malheureusement fondé à le croire , à en juger par ce qui se passe dans les avancements civils , ne pourra que réveiller toute la sollicitude de Votre Altesse ; car sa haute sagesse ne peut ignorer qfue rien ne démoralise une société comme les dictinctions et les récompenses accordées à des personnes qui en sont peu dignes.
» Les distinctions et les honneurs, seul moyen d'en**
coiiragcmentquc le gouvernement eût entre les mains, ont été distribués avec tant de profusion pendant ces dernières années , que , dépréciés aux yeux de tous , ils ne sont plus recherchés que comme un moyen de parvenir à des emplois capables d'enrichir» Ainsi une foule d'individus qui n'avaient rendu aucun service au pays
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ont été, contrairement aux dispositions de la loi , détournés de leur modeste condition pour étxQ placés, quoique sans capacité aucune et sans fortune « dans une carrière d'ambition uù ils ne peuvent trouver que misère, à moins que par leurs méfaits ils n'augmentent le nombre de ceux déjà commis dans le pays (i).
» Prince, dans cet exposé rapide , mais bien pénible pour nous , nous ne saurions passer sous silence une question qui , indépendamment de la haute importance qu'elle offre dans tous les temps par les nombreux et puissants intérêts qui s'y rattachent, en emprunte une bien plus grande encore de la préoccupation oîi se trouvent aujourd'hui les esprits. Oui, Prince, nous avouons que Tesprit de concussion qui a pénétré par-tout, s'est introduit aussi dans l'exercice du droit de propriété, et s'en est emparé comme d'un puissant moyen pour arriver à ses fins. Nous ne nierons pas non plus qu'il n'y ait des propriétaires qui abusent de ce droit ; mais nous devons à la vérité d'aûirmer que le nombre en est bien petit, et que la majeure partie des propriétaires sont entièrement étrangers aux abus qui se commettent sous leur nom, mais toujours contre leur gré et à leur détriment.
» Votre Altesse sait que toutes les terres en Vallaquie sont données à fenne, et que pour les conditions des contrats on s'en rapporte entièrementàlaloi; si les fermiers en dévient, c'est qu'ils trouvent de l'assistance et souvent même des encouragements auprès des em-*
(1) Crci sent Toligarquo ; mais que 1rs Molilo Vallaquesy prai* nent garde on roligarcbic (es toera.
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ployés de l'administration , qui ont la plus grande part aux profits abusifs provenant de ces déviations. Pour preuve de ce que nous avançons, nous pourrions citer les exactions commises d'une manière eflrayante sur les terres des monastères et du domaine de l'État. Gepen* dant» à leur égard, le gouvernement représente en quelque sorte la personne du propriétaire. Les villageois établis sur les propriétés particulières sont beaucoup moins molestés, car ils trouvent toujours quelque protection auprès des propriétaires, lorsque ceux-ci sont en état de la leur accorder.
> On a prétendu que la plupart des plaintes adressées par les paysans concernaient les droits des propi'iétaires, d'où Ton a voulu induire que là était tout le mal et la source 'de la misère publique. Mais en admettant la vérité du fait(l) , Prince, les conséquences qu'on en veut tirer ne sont pas exactes ; d'ailleurs ces plaintes sont les seules qui ne rencontrent aucun obstacle pour parvenir auprès du gouvernement (2) , outre les encouragements qu'elles peuvent obtenir de la part des personnes intéressées à donner le change pour cacher • leurs méfaits.
» On a aussi répandu , Prince , des graves accusations contre la noblesse ; on a cherché à la présenter comme hostile aux intentions bienveillantes du gouveniement. Nous ne chercherons pas à défendre ici cette noblesse qui naguère a eu Thonneur de posséder
(1) Il raal radmettre.
(2) Pardon! car le propriétaire qui les cause est un employé qui peut les réduire en soupirs*
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Votre Altesse dan? son sein : notre défense paraîtrait trop intéressée. Nous avouerons même qu*elle a en effet de grands torts k se reprocher, et que plusieurs des vertus qiii devraient la distinguer des autres classes de la société lui sont étrangères; car les vertus. Prince, ainsi que "Votre Altesse ne l'ignore pas, sont TefTet des institutions du gouvernement et des grands modèles qtt*on a sous les yeux , et surtout cTune longue pratique soutenue par une survcilkmce bienveillante et des encouragements de tous les instants. Cependant , s'il lui était permis de se défendre , elle pourrait citer des époques qui prouveraient que si elle se laisse facilement entraîner à des penchants vicieux , elle est aussi facile à ramener dans la bonne voie, alors qu*on vent Ty conduire et qu'on sait gagner sa confiance. Elle citerait surtout cette époque encore toute récente où , à la voix d*un étranger qui avait su s'emparer de son esprit et de son alïection par la bonne foi et le bien qu'il manifesta dans tous ses actes, elle vint sacrifier sans regret tous les privilèges dont elle avait hérité de ses pères (1) , et qui ailleurs ont été pendant longtemps la cause de sanglants débats ; elle se contenta, pour tout dédommagement, de la garantie du droit de propriété (2).
• Si l'assemblée générale témoigna Tannée dernière quelque répugnance à adopter des projets de modification , qui altéreraient en partie l'esprit de la législa-
(1) Noos arons vu où remontenl ces privilèges. [Ti Malheureusemeol pour un grand nombre, ce droit n'est que la violence.
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tîon sur laquelle repose cette garantie, ce n'est point. Prince» comme on a voulu le faire croire, pour dis* puter aux paysans quelques avantages de bien peu de valeur , et qui ne les auraient pas mis dans une position meilleure en laissant subsister les vraies causes de leur misère actuelle. Mais c'est que rassemblée générale , loin de croire aux résultats qu'on paraissait se promettre de ces modifications, avait alors la conviction , comme elle Ta encore aujourd'hui , que ce n*est pas en des temps où le pays est en soulïrancc par suite de l'inobservance des lois, qu'il est prudent de venir attaquer une des lois fondamentales de notre Gode politique, élaboré pendant trois ans avec tous les soins et toute la prudence qu'exigeait son importance, afin d'y substituer des dispositions rédigées à la hâte , pour servir de conditions de ferme qu'il aurait sans doute fallu refaire le lendemain , et jeter ainsi l'instabilité etla perturbation dans les fortunes (i). Gomment, d'ailleurs, l'assemblée générale aurait-eiie pu juger, au milieu de ce désordre universel , de ce que la loi sur la pro* priété pourrait avoir de trop onéreux pour y apporter le reniède nécessaire?
» Ce n'est , Prince , que lorsque tout sera rentré dans la légalité, lorsque tous les abus auront cessé, lorsque la confiance , détruite par de cruelles déceptions, aura été rétablie, lorsque chacun commencera à comprendre que hors de ta loi il n'est point de salut, et que le gou* verncment, juste et impartial , veille sur tous, toujours prêt à récompenser et à punir légalement : ce n'est
(i) Si ceci ii*est pai da jésuitisme , il est temps de s'| prendre.
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seulement qu'alors qu'un jugement sûr pourra être porté aussi sur la loi qui régit la propriété , loi dont répreuve, pouvons-nous dire, n*a même pas encore été faite, car nulle part elle n'a été exécutée conformément à son esprit.
» Prince , nous venons de remplir un devoir douloureux; puisse ce témoignage de notre dévouement être utile au pays et au gouvernement de Votre Altesse ; puissions-nous entendre bientôt s'élever vers elle, au lieu de plaintes, des expressions de reconnaissance! Les dilEcultésà surmonter sont grandes, sans doute , nous le reconnaissons , Prince ; mais la si^ gesse de Votre Altesse saura s'élever au-dessus. L'assemblée générale, jalouse de mériter les bienfaits qu'une haute protection a répandus sur ce pays , sera heureuse de pouvoir coopérer sous les ordres de Votre Altesse, autant que ses faibles moyens le lui permet^ tront, à tout ce qui pourra contribuer au bonheur public et à rali'ermissement du gouvernement. »
A la réception de cette adresse, la Porte expédie à Chékib-Elîendi Tordre de faire enquête , et la Russie envoie dans le même but à Bucuresci le général Duhamel. Convaincu des actes arbitraires de Fliospodar. Ghékib-ElTendi , de retour à Constantinople, présente au divan un rapport exact de la situation du pays, et la Alexandre destitution de A. (l'ica est arrêtée. Salfet-KiTeiidi , qui tttdIpMé. apporte (octobre 18i2), est en même temps
chargé de veiller à ce que Télection du nouvel hospodar se fasse d'une manière régulière et selon les for-
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mes établies par le règlement. Ces formes sont en effet respectées, mais elles n^empêchent pas Tinfluence russe d'agir. Les promesses, rintimidation , la corruption y enfin , sont mises en jeu, et il en est alors à Bucuresci et dans toute la Yallaquîe comme autrefois & Varsovie et en Pologne. C'est en vain que l'opinion publique proclame le colonel Càmpiniano, le consulat russe, aidé de ses partisans, parvient à le faire passer pour un nom hal'jiu , et lui iciusc les qualités requises pour la candidature. Il est cependant d'une antique famille, il a plus de quarante ans, et son grade de colonel lui donne au moins le rang civil de càmàra's. C'est en vain encore, qu'en vertu de la convention d'Akerman, qui exige Tancienneté et la capacité, trois des plus vieux Ijojers se présentent comme principaux candidats, la Russie trouve G. Philippesco trop humain et trop libéral , Alexandre Philippesco trop progressif, et Alexandre Villai'a trop habile et surtout trop éclairé sur ses intentions. Ëlle a fixé son choix sur Tun des deux frères Stirbeïu et Bibesco , et tout en préférant le premier, elle les met à couvert de toute inculpation d'intrigues en leur insinuant, et de refuser la caîma* canie , et de se retirer momentanément du théâtre des affaires.
Deux mois après (30 décembre) rassemblée, composée de cent quatre-vingt-dix membres, procède à l'élection. S'tirbciu et Bibesco sont présents. Le premier obtient quatre-vingt-dix voix, le second quarante, 6. Philip|)c3Co soixante. Aucun des trois n'ayant la majorité absolue , et l'assemblée , redoutant par ce premier tour
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de scrutin, rélection de S'tirbeiu, Alexandre Yiliara Georges 86 lève » presse Bibesco sur son cœur, et s'écrie : voilà
Bibescoî. ^ . , T • • I j £x
1642. notre prince! Les patnolcû uni saisi le sens de cette généreuse exclamation , et les soixante voix de Georges Philippesco s^étant reportées sur Georges Bibesco , celui-ci est proclamé à runanimité. Sailel-EiTendi se hâte d'approuver et de sanctionner cette élection au nom de la Porte, et de remettre au nouvel hospodar son iirman d'investiture* Comment Le premier acte du nouveau souverain est de casser ^'liicf ^ le dernier acte d'iniquité de son prédécesseur, de grarcicr et de réhabiliter Teiejesco , Alarinû , Démétrius Piii- Uppesco, Sotir, Bàlcesco, et tous ceux, enfin, qui avaient été victimes dans l'affaire dite Vaillant^Philippcsco, La mort de ce dernier devient, un mois après, l'objetd'un deuil public, etce deuil est pour ses amis une si belle vengeance , qu'ils la regrettent. Déjà Mui , jugé en sa qualité de noble hongrois, par le triybunal militaire deKaranssébes's, avait été déclaré innocent en uonteiue tous puiiils, Quant à moi, que la sentence des juges g^?m!^1nt ne pouvait atteindre , vu que l'ex-hospodar s'était reù mou cgi^d. fusé à la confirmer faute de preuves , j*étais déjà rentré dans mes foyers; nmis je n'y étais pas depuis trentesix heures, que, tombé dans im infâme guet-apens» j^avais été jeté hors de la frontière, et recommandé au feld-maréchal baron Wernart, gouverneur général de l'Ârdialie, comme un fougueux révolutionnaire, qui n'était rentré en Vallaquie que pour troubler les élections, comme un vagabond qui marchait sans passeport, et qu'il fallait reconduire k Vienne. Gepen*-
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dant, douze hernies ne s'étaient pas écoulées depuis mon arrivée à Uermanstadt , que le maréchal se reconnaissait dupe , traitait le révolutionnaire en gentil" iwmmf et le laissait libre ou de gagner Vienne sur parole , ou d'attendre à Hermanstadt la décision de cette aflaire. Après quatre mois d'une vaine aticiilc, j'embrassais le général Waller, commandant de la place, le colonel Denguetsch et ToificierWakemel, j'arrivais àfVicnne en société du docteur Stohandl et de la conseillère auiique Madame la baronne veuve d^ Fabi » qui m'avait été reconmiandée par le colonel aide-decamp du nuiréclial ; enfin , à la grande surprise de M* de Flahaut notre ambassadeur, je- pus rester à Vienne tout un mois sans y être inquiété le moins du monde par ie gouvernement autrichien. Je laisse à la Vallaquie le soin de prendre la part qui lui revient dans cette conduite à IVgard d'un homme qui depuis quinze ans travaille pour elle; au cousu! russe, la honte qu'il s'est méritée; au gouvernement provisoire , mes regrets de sa faiblesse ; au nouvel hospodar, les remords d'avoir pris deux poids et deux mesures; mais je ne puis me dispenser de remercier de leurs bienveillants égards, de leurs témoignages d'estime, de Uurê vœux de me revoir parnù euXf les fonctionnaires autrichiens de l'ÂrdiaUe , avec lesquels ma position me mit en rapport.
Le prince était à peine nommé , que la haine publique se réveille plus forte que jamais contre les phanariotes. Alors, soit pour plaire au nouvel hospodar, soit par haine pour le frère aîné de i'hospodar déchu ,
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quelques courtisans exaltés poussent la velléité jusqu'à vouloir envelopper dans cette proscription toute la faniille G'ica. Mais les bons esprits s'opposent à cette mesure inique; et si la belle conduite de G'ica Vlll ne leur vient pas à la mémoire , s'ils ont oublié que par G'ica VIII ils ont recouvré leurs princes indigènes, s'ilsne tiennent aucun compte de l'affranchissement des scindrômes , dû à G'ica IX , ils ne peuvent du moins ne pas se soumettre à la loi de leur pays, qui refuse à ce crime 9 comme à la vertu, l'hérédité qu'on leur accorde ailleurs. Grâce à eux , tout le monde finit par comprendre qu'une telle proscription atteindrait trop de gens de bien; les esprits se calment « la haine s'appaise et l'union renaît.
Propagande I^ans le courant de cette année, le siège archiépiscopal de Moldavie étant vacant par la démission de Monseigneur Benjamin, le gouvernement russe prolitc de cette circonstance pour faire agir sa propagande y et promet le siège à celui qui consentira d*avance à l'union de l'église romane avec celle du czar. Pour légaliser cette union , les propagandistes parcourent les villages avec des listes de souscription , et moyennant quelques piastres, obtiennent l'adhésion et la signature de grand nombre de prêtres pauvres et ignorants. Mais le haut clergé s'émeut de cette prétention , et les évêques repoussent de toutes leurs forces Tadiiésion du bas clergé. Ils prévoient sans doute que se séparer ainsi du patriarche de Gonstantinople , c'est livrer le pays au czar, et ils reculent devant cette alïreuse pensée.
ru&se en Moldavie.
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Au coimnencement de la session de 1863 à i84& ,
une forte opposition s'élrve contre les hospodarsàlassi comme à Bucuresci. Les plus graves questions sont en jeu ; ici , Féiection du métropolitain et raflranchissement desscindromcs; là, l'exploitation des mines elle procès des Bulgares; des deux côtés le rachat de la su* zeraineté. D'une part, le prince Sturd'a a tout à re« douter des ambitieux, qui n'ont à lui reproclici que de s'enrichir, et des patriotes abusés, qui au lieu de s'entendre avec lui , se laissent aller aux perfides insinua* lions des partisans russes ; de l'autre , le prince Bibesco a à lutter contre les anciennes créatures du prince G'ica , etla nombreuse famillede cet hospodardéchu* Pour met* trefin aux clabauderies de ses infatigables adversaires, S. Â. le prince Sturd'a présente à la chambre (âi janvier i8&&) le projet d'abolition de l'esclavage, ainsi conçu poui* ce c(ui concerne le clergé : « Comme dans les Affmîichiî dispositions relatives à la régularisation des biens du ^et^ae%^'| clergé , il est indispensable d'introduire une législation •* ^ spéciale concernant les scmdrômes de la méti*opoie , des évéchés et des monastères indistinctement , on propose comme projet de loi les mesures suivantes :
» i** Lesscindrômes domiciliés appartenant au clergé indistinctement, une fois affranchis, rentrent dans la classe des autres habitants libres ; ils auront les mêmes droits et rempliront les obligations qui se rattachent à la propriété , d'après la loi y relative ; ils seront aussi astreints aux redevances des autres contiibuables.
» 2* Les scindrômes exerçant des métiers dans les
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villes sont aussi affranchis à Tégal de ceux domiciliés» et ils entreront dans la classe des patentés en proportion de leurs moyens, conformément aux règles qui concernent les patentés des villes. En vertu de ces principes, les scindrdmes appartenant au clergé , considérés désormais comme les autres hommes , auront le droit de se marier avec des Moldaves. En outre, la quotité des contributions prélevées sur les scindrômes fiera encaissée par la trésorerie publique , saus pouvoir être confondue néanmoins avec les autres revenus de Tétai, et elle servira exclusivement à Taffranchissement des scindrômes dont les propriétaires voudraient se défaire. Les comptes exacts de remploi de ces sommes seront présentés annuellement à l^assembiée générale ordinaire* »
Ce projet est accueilli avec enthousiasme, et voici comment Cogalniceno en remercie le prince , la chambre et le clergé, dans sa feuille du 6 février* c Merci, 9 trois fois merci au prince pour cette généreuse idée ; » Merci, trois fois merci aux ministres qui Font pré- • sentée à rassemblée législative» Merci, trois fois » merci aux députés qui en ont fait une loi ! ! ! Honneur « à tous ceux qui s'illustrent pai* leur haine pour Test clavage et débarrassent leur pays de cette monstnio- » sité sociale! Honnew à notre Égh'se qui d*anjour- » d hui n'a plus d'esclaves , véritable Eglise du Christ » devant lequel tous les homsies sont libres, devant » lequel il n'est ni riches, ni pauvres, ui maîtres, ni » esclaves! »
Ce langage donne facilement à entendre que Tunion
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de cette Église avec celle du czarest chose impossible, et que , considérée comme monstrueuse, elle ne pourra jamais s'effectuer que par surprise ou pai' violence.
Le m du même mois le prince Sturd*a emporte ^leetioii du Pélection de l'évêque de Roman à la dignité d'ar- "«^PoK^to* clievéque riiétropolitain. Cette élection est de la part de quelques Boîers Tobjet de vives récriminations. Ils se plaignent de ce qu'elle a eu lieu à Taide de billets numérotés à Favance, et A. G'ica et Ch. Conaki protestent contre ce manque de forme. Le consul géuéral Dasclîkof auquel ils s'adressent ayant rejeté leur
protestation comme intempestive , treize autres Boîers s'assemblent chez M. Gantacuzène à l'effet d'en signer une nouvelle. Mais c'est en vain qu'ils y menacent le consulat russe de ne plus s'adresser à lui; c'est en vain aussi que G. Couza » l'un d'eux , fait la motion d'y intercaller leur intention d'implorer à l'avenir l'intervention des autres États de l'Europe et de l'Autriche en particulier; sa motion ne passe pas, et cette seconde protestation n'a pas plus d'effet que la première. L'élection de l'évêque de Roman est bonne et valable, et nous estimons ce prélat trop ami de son pays pour ne pas s'en rendre digne.
En Yallaquie , le procès des Bulgares dure toujours. Les Boîefs y regardant à deux fois avant de se ^ M^m. souiller, le grand logothète Démétiius Ghrisoscoléo Buzolano, membre du haut divan, prend la parole et dit : « Tout ceci, messieurs, est l'ouvrage de l'empe- » reur Nicolas; laissez donc à celui qui a fait le nœud » le soin de le défaire. » A la nouvelle de cet audacieux
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langage empreint de tant de vérité, ThospodarBibesco pressé par le consul Daschkof se voit obligé de mettre le grand logothète en état d'accusation ; mais les mauvaises dispositions des Boïcis envers la puissance garante les forcent bientôt à reculer Tun et Tautre, et la fin du procès a lieu d'exciter au plus haut point le mécontentement général. La cour criminelle s'est réunieau divan suprême sous la présidence du ministre de la justice A. Villara. Déclarés coupables, vingt-six des accuses et 1§ Boïer Desch , leur chef, sont condamnés à quinze ans de travaux forcés dans les salines de l'Etat ! La rigueur de cette sentence ne permet pa^ de douter que la Russie ne Tait elle-même provoquée. On Tavaitaccusée dans le principe de vouloir soustraire les coupables à leurs juges naturels ; elle a donc dùpar la tournure du procès taire donner un démenti à Topinion publique. Elle y a réussi , et rhonune humain et impartial ne peut, en tout ceci, regretter qu'une chose, c'est de voir que les plus gens de bien se trouvent sans cesse dans ces provinces dans la cruelle alternative ou de participer à l'iniquité poui* en alTaiblir les effets, ou de se retirer devant ses empiétements. 11 faut donc qtfils restent pour neutraliser le mal (1).
Ck>iiii»agnics ' Cependant l'effervescence de l'assemblée prend un rnssrs pour caractère plus grave. On reproche au prince remploi dcsminei. de mesures arbitraires , et comme il a pris sur lui de contracter avec une compagnie russe pour l'exploitation des mines du pays, l'assemblée qui a reconnu que
(1] Foy, la chronique de la Orient, par A. Denis 1
député*
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cette compagaie n'oifre aucun caractère de garantie, demande que le marché passé sans son agrément soit
à l'instant résilié. La légèreté de Thospodar en cette circonstance avait été, en effet, on ne peut plus in* concevable, car il s*étaît arrogé à lui seul des droits que la chambre parlagc avec lui. Cette conduite à laquelle il ne faut attribuer que les meilleures intentions, avait néanmoins fait planer sur lui de fâcheux soup« çons , et cette maladroite sortie de son frère S'tirbeiu : • Croyez-vous donc, messieurs, que le prince soit ca- » pable de trahir son pays? i au lieu de les effacer ne sert, au contraire, qu'à lui faire des ennemis de ceux qui n'étaient jusqu'alors que des opposants. Indignée de se voir ainsi scrutée dans sa conscience, rassemblée s'oppose d'autaut plus fortement au projet d'exploitation qui lui est présenté, que ce projet n'est soutenu que par S'tirbeiu, et que les autres ministres, Â. Villara, J« Philippesco, M. Bàliano et M. Floresco, se gardent bien de le défendre* Ces derniers et la chambre ont d'autant plus raison que la compagnie russe est bientôt en désaccord cL s'est divisée déjà en deux compagnies, dites Triandaphilof ei/aparovsky. D'ailleurs ni l'une, ni l'autre n*avoueson capital , n*en détermine la nature, n^en indique le dépôt, ne fait connaître ses véritables prétentions et ne tient eniin aucun compte, ni de la valeur des domaines , ni des indemnités en cas de dommages. D'ailleurs encore la concession pour douze années, comme elles le demandent , est un terme trop court pour ne pas faire craindre la répétition des ravages de 1810 àl8l2. Eu somme, elles prouvent de deux choses
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l'une f ou qu'elles sont venues dans rarrière-pensée de
préparer à leur gouvernement l'entière occupation du pays, ou qu'elles sont du nombre de ces sociétés d'industriels qui ne basent leurs spéculations que sur la
naïveté de leurs actionnaires et la crédulité publique (1).
Aussi grâce à la noble attitude de la chambre, grâce
à la conduite habile des hospodars, d'une part la compagnie russe n'a réussi qu'à demi, et cette demi-réussite est sa perte ; de Tautre, Tunion tant désirée des deux Eglises, du Christ et du czar, n'est plus qu'un Ce qui résulte- projet avofté. Quant à la question du rachat de su-
rait de r union , , , _ . • . • i. .
des Romaos. zeraineté , la Russie en ayant fait la condition d une
occupation militaire , la Porte s'y est vivement opposée, et les Moldo-Yallaques l'ont rejetée avec mépris. Par ces succès éclatants contre les entreprises astucieuses de la puissance garante, les Moldo- Val laques ont enfinsenti l'avantage de l'union ^ et ils la sentiraient mieux encore si , sincèrement unis pour le bien , ils voulaient à l'avenir se serrer contre leurs princes comme un faisceau de verges autour de la hache du licteur. Alors» loin d'être trop reconnaissants envers la Russie de ce qu'elle a fait pour eux , ils y prendraient garde au contraire ; ils se rappelleraient que c'est par les mômes bienfaits qu'elle a conquis la Tartarie et la Crimée , qu'elle a asservi la Finlande et l'Ukraine, et qu'elle menace d'anéantir la Pologne. Alors ils lui refuseraient le titre de protectrice qu'elle s'arroge et que lui défi) On trouvera à la statistique un mémoire qui corrot>ore celui qui m'a été «dressé sur ce sujet.
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nient les traités ; Us lui feraient sentir qu'à ce titre même elle n'a pas plus de droit que la suzeraine de s'immiscer dans leur administration intérieui^e; ils rejetteraient ces distinctions Aonort/ii^t qui les entraînent par le cou à la trahison ; ils renverraient de leur service les soldats qu'elle lotir a imposés ; ils appelleraient à eux la civilisation de FOccident. Alors , forts de leurs traites avec la Porte, et de ceux aussi avec la Hongrie eti £mpire, ils travailleraient à un meilleur ordre de chose; ils déchireraient, pour le refaire et le faire mieux, ce règlement organique heureusement méconnu des autres puissances, et dont tout est mauvais, parce que Fesprit en est tel. Alors ils achèveraient la de»* trnction du servage ; ils se garderaient de la bourgeoisie, corps essentiellement envieux et méprisant qui des mains se cramponne à la noblesse et foule sous ses pieds le peuple d'où il sort , corps neutre qui , suivant leur expression , ne sera jamais ni lévrier, ni chien {tiUqtiï o gar niquï câîne) ; heureux de n'en pas avoir, et au lieu d'en créer une, ils relèveraient leur noblesse, ils la multiplieraient pour la fortifier, ils réhabiliteraient les mazits et les nëmuri, ils feraient place aux mos*neni , ils couperaient en deux leur échelle féodale, et leur noblesse n'étant plus, comme jadis, qu*une distinction honorifique sans privilèges onéreux , il n'y aurait plus chez eux qu'un prince et qu'un peuple. Alors fidèles à la Porte , liés avec la Servie et la Grèce , appuyés sur la Hongrie, toujours confiants dans la vitalité de la nation polonaise , prince et peuple , ils travailleraient dans une même idée d'indépendance , et mettraient à ja-
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mais leur pays à l'abri de toute invasion étrangère* Alors enfin quand les temps seraient venus ob ta Suède serait prête à tomber sur Saint-Pétersbourg , la Prusse sur Vilna«' la Pologne sur Kief , la Porte sur Tangarok^ alors du moins ils pourraient eux aussi tomber
Le temps
appnwhe où les sur Kissenief et s'emparer de leur bien. Alors seulement les hospodars pourront reprendre le titre de ducs itlmansinue ot les Romaus le rang qui leur appartient parmi les nations. Ce temps n'est loin que pour les hommes vulgaires; pour les faibles diplomates qui ne savent qu^adorer ta puissance du jour; pour les avares, qui ne connaissent d'autre Dieu que le veau d'or; pour les sceptiques, qui -n'ont pas même foi en eux*mêmes ; pour les aventuriers qui n^aiment pas à courir long* temps après une brillante fortune ; mais pour ceux qui scrutent et qui sondent; pour ces habiles politiques qui travaillent au bonheur des peuples; pour ces princes et pour CCS rois dont les yeux planent sur les nations, et qui préfèrent les presser sur ieur cœur que de les étreindre sous leurs sceptres , pour ceux à qui Dieu parle par U/jtes ses voix , cet hem eux temps approche: le sang français du successeur de Chaires XII , aussi chaud que le sien , sera sans doute moins léger ; la sagesse du petit-fils du Grand-Frcdcric se fatiguera bientôt de nous tenir en échec sur le Rhin et de ne dominer que sur des provinces incohérentes ; le jeune Abdul- Medjid ne croit déjà plus un mot de la prophétie d'Agathe Angel (il n'a eu qu'à retourner le chiffre 1879 en 1739 , pour comprendre d'où elle lui vient ) ; bientôt son peuple n'y croira plus; les sclavesde Tui-
quie se méfient déjà de l'orthodoxie russe; les hellènes s^en sont séparés; les Romans viennent de refuser l'union; les martyrs de Torthodoxie latine appellent la vengeance du ciel; Jéhova, qui n'a abandonné les hébreux ni dans le désert, ni en Égypte, ne les abandonnera pas non plus dans les steppes du czar; les Circassiens se jettent sur ses armées comme des aigles sur leur proie; la Pologne est une lionne k laquelle il a enlevé ses petits et qui mesure sa vengeance au poids de sa douleur; la Gourlande» la Finlande, la Livonie, l'Ukraine sont honteuses de s^étre laissé sé-* duire; déjà quelques esprits d'un ordre supérieur s'y sentent aptes à de plus hautes destinées ; déjà même les mojiks commencent à lever la tête ; déjà les phanariotes ont accompli en partie sur cet empire les vœux des Mûldo-Yallaques; les peuples y sont toujours nomades, les soldats toujours serfs, les caisses du trésor toujours vides ; enfin s'il faut en croire aux voix mystérieuses qui nous viennent du ciel , cette prière de la grande duchesse : « Vous mettrez le portrait de mon père dans ma tombe t est l'arrêt de mort du despotisme. Oui, pour la sùieLé de l'Occident et l'harmonie de l'Orient, l'empire russe doit crouler et se refondre ; oui, ce que la France et l'Angleterre ne veulent faire , la Prusse, la Suède et la Turquie le feront quand elles le voudront , et tout les pousse à le vouloir, car il est de leur plus cher intérêt de rétablir l'équilibre que l'esprit de conquête a brisé.
J'ai fini, et mon troisième volume ne sera qu'un complément; je m'arrête donc, car, autant qu'il était
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en moi, j'ai montré l'origine des Romans de la Dacie irajane , leurs institations , leur état de guerre et d*éga* lité aux premiers temps des principautés moldo-val laques ; j'ai rappelé leur gloire militaire et leur antique noblesse , compatible avec la liberté de tous ; j'ai dé* crit leurs guerres civiles ; f en ai fait voir les effets dans Tapostasie et le servage ; j'ai rétabli plus d*un lait dans sa vérité ; j'ai laissé entrevoir notre ancienne influence sur les provinces romanes; celle aussi des Romans sur la civilisation russe; celle eniin du cabinet de Saint- Pétersbourg sur leurs destinées. Pai révélé au monde le monstrueux résultat du jésuitisme ac( ouplé à Taris* tocratle ; f ai flétri le ciocoîsme , salué la renaissance de Tesprit de vie , applaudi au retour des princes indigènes; j'ai rattaché les Romans à la France, leur histoire à celle des peuples de r£urope» leur patrie au droit public des nations ; j'ai relevé leur nationalité et les ai arrachés au pansclavisme; j'ai loué plus d'un de mes ennemis; j'ai blâmé plus d*un de mes plus chers amis; je crois avoir été juste pour tout le monde; si j'ai pu en agissant de la sorte leur rendre service et servir mon pays, j'aurai trouvé ma récompense, et la haine des sots et des méchants me sera légère.
FIN nu TOME DEUXIÈME.
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